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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

0.----
CE volume , presque exclusivement scientifique , réunit deux grammai-

riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la ,
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
rait pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Mncrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans .

les sept livres des Salurnales. Le Traité des différences et des associations
des mais grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues. VDes trois ouvrages qui nous sont restés de Mucrobe, le plus précieux est

sans contredit les Saturnales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes , ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pompouius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel, et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à
la ’fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection.

(I) Le traité de Varron de Re rush’ca fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.
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AVERTISSEMENT.

Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les
erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-
ïois dans un style expressif et éclatant.

Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.
D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.

li
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NOTICE SUR MACROBE ’.

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les
savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’éradition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-
cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. Macuonws, Ambrosius, Aurelius, Theodo-
ains : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
ut quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut ’ que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrohe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion :
a Quel est, dit-il , ce Théodose auquel Aviénus dé-
; die ses fables? Si nous en croyons Géraldi, c’est
s l’empereur de ce nom; mais cet écrivainsetrompe
a certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
. lui que nous appelons ordinairement Macrobe ,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-

. dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
q ajouté par Jean, ou par Eugène, ou quelque autre,
a au traité De difflrentiis et sovietatibus græci
a [clinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
a nous citerons tu: passage d’un ancien interprète de
a l’lbis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
. ratinas est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. a La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au.
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parColomiès, et sous

le n" 294 , on trouve l’indication suivante : Théo-
don’i (imo Anima ad Macrobium Titeodoaium fa-
bula. Saxiusi et Henri Canegietieo5 sont tacite-

I Cette notice a été publiée, pour la première fois, sous
le titre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiquer
de un I. sinua (tan, l. v. p. 21-70). au" été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Clonical Jour-
nal ( années Isis et 1820) publléa Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fois, avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. (clamait opéra, alita a J. A"). Fabricio; Humbury..
me; in». mimait; flandrin (c. sa, r. au).

’ Dans ce traité, outre que le nom de Théodose se trouve
placé le dernier, après les autres noms de l’auteur des Sa-
lamates, il y est de plus appelé. tantôt Nacrobe, tantôt alm-
piement Théodose.

t annualisa» tillerai-ion: Chrùtophon’ Sun; Mut.
ad nanan, marnes, 7 vol. ira-8’, I. I. p. 47s.

5 Diaurtafio de claie et .1!on Amitié.

I VIIIOBE-

Il"

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

OsarthI dit avoir vu un manuscrit qui portail
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, amniocen-
sis in aomnium Scipionis commentarium incipit,-
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Oniracrîlique,
mot qui serait formé de drupe; (songe), et de sa"...
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
lilacrobe. Seulement il y est appelé , tantôt Ornicen-
sis , et tantôt Ornicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le tî-
tre suivant: AVR. menu. SYMMACH. vs.v. c. susn-
DABAM. an. mv. MEVM. RAVENNÆ. con. MA-
cnomo. PLOTINO. aunoxm. Le mauuserit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante ; MACBOBII.
amnnosn. SICETINI. DE. SOMNIO. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
n thèque, on troava un Macrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom, Macrobii Salin-na-
« lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
« mand hérétique’. n

li. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Sicca, ville de Numidie, dont Sallustei appelle les
habitants Siccenses ? Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sicca l”eneria, et Solin, simplement Ve-
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé, et les mythographes ra-
content que TlIoas , roi de Lemnos, ayant été jeté
dans cette ile par une tempéte, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre , par Steelint’, que Macrobc se-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sz’cenus, Ptolémée.

statuas, Pomponius Mela Slogans, et Pline Syri-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gap. Barthù’, adirer-caria et commentai-t’a; Mncqfurl.,

me, in-foi.l. xxxIx, c la.
I Diptycon Leodieme, et in taud commentaient a En).

P. Willhemio, Soc. Jn., Leodù’, I856; indol. Appendur,

’ histoire du Calcinirm: et cette du Papisme mie en pa-
rallèle; Rotterdam, mon, In-i’, t. I, p. 87.

t De balla Jugurthino.



                                                                     

2 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit , assigner une patrie a Mat-robe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablentent n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague : car, malgré. tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur ou je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Mcrula I, qui vivait dans le seizietnesiècle; encore
n’en fait-il mention que. pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit di’wisivement cette
opinion, outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage, positifde Macrobc lui-

mômc z u Nos sub alfa orins ca’lo, [atour lingule
a rend non adjura!" . petilunt, impelmtumque
n calmons , mqu boniquc cumulant, si in nov-Ira
n sermone nolim romani cris elegrmlia rIcsitIcre-
u [me (Saturnal.) l. I, c. 2). D’après ce passage, on
a du supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne perlnet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé, ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré, d’hellénismes, ct ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. (Itelius Rhodiginus 7 prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouié «lepar-

tisans.
lll. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Maerobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code ’l’héodosien qui lui sont adres-

sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses coritetimorains,
tels que Symmaquc et Prartextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’llonorius et de ’l’hoodose, c’est-

a-dire entre l’an 39.3 , époque de l’avénemcnt
d’llonorius au troue, et l’an 13.3, époque de la
publication du code’l’héodosien. Aussi ceux qui ont

classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli.
dans la Chronique qu’il a mise en tête, de son ,11-
nmgesle’, place Macrobe entre. les années 39.3 et
.100; et il relève Gencbrard, Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé, au deusième siècle de l’ere chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco tif.) place Macrobe vers l’an «un.
M. Scliœll , dans la Table synoptique (les ée: trains
romains, en tête. de son Histoire Je la littéralure
latine, le place sous l’année 409 t.

lV. Tout ce que. nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revétu , et sur les fonctions qu’il a rem-

! De (hilarant cimipinnrum .lnliqnilulc et Disciplino,
a Gatulculin Sunna; [.1171] St”). (Iriphim, laits, in»s° (l.
n. c. 2).

-’ Lcrh’nncs rmliqum (l. vu; c, si.
’ Riccioli Almattcstum novum; Psononim, tuai, in-lol., 2 Vol.
l Hixtoin’ de [a lilhüvllnrc lutine, par il. F. Stitlt)F.l.l.;

Paris, 1314.4 vol. in-s”. ri. w p, 30th,)
à

plies, est consigné dans le code Théodosien. On v
trouve d’abord une loi de Constantin l, datée de
Sirmium, le t2 des calendes de mars de l’an
326 . adressée a un JIIIIÏIIIÏIIHIIS ,tlacmbius, sans
qualification , que la différence du prénom, jointe
à l’époque ou il a vécu, permettrait de, regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-
nales.

La loi l3, liv. va, tit. 10, (le paganis -’cod.
Justinimi.), est adressée par llonorius a Macrobe.
vice-préfet (pro-praybrlo) des Fspaflnes.

Une loi datée de. Milan , l’an .100, le blâme d’un
empiétement de pouvoir, et le qualifie I’ÎC’II’ÎIIS.

La loi Il ,liv. v1, tir. 28, (le imlulyentiis (labi-
Iorum, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe, proconsul (l’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’llonorius, daté de l’an 482 1, et adresse a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de profit-tus sont cubiculi
a l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Mai-robe, qu’ils qualifient de
rir illustrîs; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de. la loi.
sans que ses prédt’ecesseurs qui sont sortis de charge

puissent v prétendre. VOn a traduit le titre de pr:rposi(us mort cubi-
0111i, par celui de grand-mailrc (le la garde-robe,
et l’on a comparé. cette charge a celle que. remplit
le grand chambellan dans les cours de I’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
ricnt et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revétu était de la troisième classe des illuslrcx,
dans laquelle il occupait le premier rang. il avait
ait-dessous de lui plusieurs dignitaires, entre
autres le pl’ÎI’lÎt’f’I’ÏHS semi cubitwli, qui avait le

titre de speclabilis, et les clmrlulurii sacri cubi-
culi, au nombre de trente ï. Les manuscrits don.
ncnt aussi a. Macrobe le titre de rir masulmis et
illuslc)’. Gronovius démontre qu’a cette époque on

donnait cette qualification aux souverueurs des
provinces l; et Ernesti, dans l’lnrlur. dignîlm’um
de son édition d’.Atnnnienîalarecllin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la tacle-Syrie.
Quant a la qualification d’illusler, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la prt micro classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute. que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit a Florent tilt le même

l 1.09,. "’, lib. (X , (il. l0 , Un cm: mlaliunw serran-Inn.
’ Liv. V1, lit. S. th: Fruclum’lls sur ri enhiculi.
J Unit]. l’.th:lttor.i Yrulilitr rliyuilnlum utriusque im-

perli; (luxerai, 102:, lll-Ïtll 4 Pars secundo, p. 57.)
4 OÙXv’fPIlL lier-lm, c. 2l,

5 Lipsim, I773. lit-S".
G ,Yrrrtts lingua- cl rrmlitionis romaine TIICRIHU’IIS, lo-

pulllulrlllts cl lamantins a Jo. .llallh. Gamme; Lipsiæ,
lî’til q i vol. itl-lhul.



                                                                     

NOTICE SUR MACBOBE. g
que l’auteur des Saturnalés; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præposilus racri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vivo tendresse : a Eus-
tltah’jïll, luce mUti dilection... Ville mûri pari-
ter dulcedo et gloria. r

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vivo controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins, entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et ara-dessous, rapporté par saint Matthieu î ,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens , au nombre desquels il ne veut pas. compter
Macrobe , qui en a parlé i , et qu’il considère comme
chrétien. Colline avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth 4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré.
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Macrobe, en faisant voir qu’à l”-
mitation de Celse, de Porphyre, de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendaitaussi les mêmes honneurs. a Dans
c nos sainles cérémouies, dit-il, nous prions Ja-
- nus 1 ..... nous adorons Apollon, etc. n Ces cr-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales ; et
certainement , s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les enrplôyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

l C. a. V. le.
’ Saltmtal., l. Il, c. A.
l Open Theologica Il. Gnorrl; London, 1879, l vol. ln-

fol. (Commentaire sur la Evangiles, l. Il , vol. D, p. le.)
l 4m. et comment, l. un". c. 8, colonn. 2268.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Dm omnium fabricahr(8alurnal.. L vu, e. a).
Dons aptien une: leur" in copia (canoit. (ibid. l. id., c.
Il.) Néanmoins ces expressions seraient encore naturelles
sons la plume d’un néoplatonicien de la tin du 4* siècle.

6 J l’indication a] "le derme: qf christianily, mm du
raplatira 1;! Un ou TCIIAMI; London, I728, ln-8°. On
trouve aussi une analyse assez étmdue de cette lettre dans
la L. Il", p. tu. de la Bibliothèque raisonnée de: ouvra-
pa des savants de l’Europc; Amsterdam . I731, ln- l2-

’ Salut-na]. ( l. I. c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi.
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loir
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interloouteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne peur ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : a Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
u assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
c l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour .en parler I.» L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois z 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Salama-
les; 3° le traité des différences et des associations

des mols grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LB SONGE DE SCIPION. .

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations? ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des oplo

nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

l Salurnal.. l. l. c. l7.
l.



                                                                     

4 NOTICE SUR MACllOBli.
auteur un adepte de la secte plutonicictme tour-".5-
réc, soit lorsqu’il reproduit la cclcbrc trinitc de
Platon 1 , soit lorsqu’il professe la doctrinc de
l’imlcstructibllité de la matière, et souticnt qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle parait à nos yeux s’ancautir a, soit enfin
lorsque Macrobe ne x’cut loir dans, les divinitcs du
paganisme que dcs allégorics des phénomcncs
physiqucs 3. I.cs connaissanccs astronomiques
que Mut-rohc développe dans son Commcntuirc
ont dctcrminc lliccioli il le comptcr au nombre
des astronomcs, ct môme à (’01b1lt’rt’l’ un chn-

pitrc dc l’.llm:lgcstc a son systcmc astronomi-
que 4".

Baril] pcnSc 5 que le (’ommcnlairc sur [c 51mm
(le Scipion faisait partie des Sntnrnnlcs, ct il ac
fonde sur cc qu’il n vu un manuscrit dc cct ouvrouc
qui (mut pourlitre. : .llucrobii HI. Il C. clin]. Com-
mcnluriortun (alise (liai .Vllzll’llfllltll’ltlll , liber
primus [ut-[pi]. u lin sortc quc d’après ccln, dit-il ,
a il paraîtrait quc la principale division dc l’ouvrant-
a de Macrobe ctait ccllc parjourm’cs, dont la troi-

sicme aurait été remplic par lc ("omntculuirc,
dans lcqucl , en ct’lct, il cxpliquc lc scns cachc
de Cicéron; de mcmc qur , dans lus summum,
il explique le Scns cucluëdc Virgilc. ll nc scruit
pas impossible quo quclqucs pondes qui aurait-ut
ne ccs dcux ouvrants cuscmhlc sc fusscnt per-
ducs; Cc qu’on 5cm plus disposé a croire alors
qu’on saura quo, tandis qu’il (si annoncé Il ln fin

du tlcuxicmc livre dcs Suturnulcs qttc 1c lcndc-
main la réunion doit avoir lieu clic]. Synunnquc ,
néanmoins la discussion qui comment-c immé-
diutcmcut lc troisièmc livrc a llcu chcz Pru-lcx-
talus. llcmarqucz d’uillcurs quo, dans la ("listoit
actuelle dcs livrcs, le troisi’cmc ct lc quatricmc
cn t’t’irmcrnicnt à pcinc un , (ttttttpilt’ca’ il l’élcuduc

dc ccux qui lcs prt’rccdcnt et dc ccux qui IcS sui-
: vont. v Je t’en-ai observer cncot’c, à l’appui du
l’opinion du Barth, qu’on tôtc du dcux ouvrages
Nucrohc adrcssc égalcnn-nt la pzu’olu En son fils
l-Zusttuhc; mais il faut rcmarqucr aussi, contre colu-
mêmc opinion, quc lundis quc, dans lcs Salomo-
Ics, il est fait mention frcqucmmcnt des intcrlocu-
tcurs , il n’cst jamais question d’eux dans lcs doux
livres fort ctcndus qui COIllpOSclll le (fonwunlm’rc
sur le Songe (Il! .5’Iripion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en 2T(’(’ ,

comme on le croit communément, le Songe 11:» Scipion
de Cicéron, ce qui a fait penser faussement il plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le (omnipu-
taire de Macrobe. La seule traduction grccquc dc
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople , qui vivait vous l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autrcs ourrngcs , entre autrcs

a

a

a

a

:2

:
I

a

I Suluruul., l. l. C. l7.
3 Mil, I. u, c. 12.
3 1’11.th l. il. C. Il. llixlnriu :u’ilim philosophùr a Jar".

Blu:r:kt:luo; Lijléltl’, nota-7,1: Nil. in-t’, t. u , p. flan.
t (fou le 4" chap. (le la 3’ ration du liv. Ix’" (l. Il, p.

28201 suiv.)
à Claudiam’ opera, et NulËOHt’ cl un" mmmrnlarù»

Cm1) Bumln; Fraucufurf., 1630, in-t” t, p. 79H-

les fables connues sous le nom d’lîsope. D’après le

témoignage de Montfaucon t, il a cxistc un ma-
nu5crit de la traduction du (’(mtmr’nlairc par Pla-
nudc (laquclle, au resto, n’a jamais été publice’
dans la bibliothèquc de (Ioislin , n" 3.5 (olim 5o! ï,
ct il cn cxiste sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’après le témoignage du Catalogue dcs manus-
crits 1.

c’est ici le plus important et le plus cité (li-s on-
rraut-s de Macrohc. Il n’est pas nécrssuirc de dccrire
ici Ics l’êtes dont le nom est le mn- tlt’ l’ouvrage , il

suffit de rcnvoycr aux 7’ ct to" chapitres du vliv. l
des Suturnrilcs. J’ajoutcr’ I ulcmcnt que Macrobea
(liiiscson ouvrage en scpt limas , dans: lcsquels il ra-
contcù son fils des convcrsalionsqu’il suppose tenues
dans tics réunions ct dans dos t’cstins qui auraient
ou lieu pondant lcs Suturmnlcs cltcl, I’rætextatus.
Disons d’abord quclquc chosc dos personnages que
llacrohc y fait parlcr.

(Z’cst un jurisumsultc nommé I’oslumiux, qui
racontca Mmmni [In-("us J lcs discussions qui ont
cll licu cltcl. l’aurai-[trins pcndzmt lcs saturnales ,
(«fics que lcs lui a racontées ljzmibc, l’un dcs in-
lcrlocttlcttrs. lcqucl avait ou sont , au sortir de ces
ramions, du lllt’lll’t’ par écrit cc qu’il venait d’y

cnlcndrc. l’ostunuus y avait (15.45th lc prctnicrjourt
mais cnsuitc, (IltllLi de raqucr il scs occupations
ordinaircs, il .’y tétait fait l"t"ltlplllCcr par Eusèbe;
cn sortc quc lcs véritables intr-rlocutcurs des Jalur
"aux ne sont qu’au nombre de douze, savoir, ou-
tre liuscbr, l’r:t"lc.rl(1(us, Noria: , Synmzaquc,
calcina , I)(’(’Ïl(.h" .llbinus, [brios .Ilbinus, L’us-
lrlt’ll(’, .l’icolmlquc ,lcicluzs, IllYmgclIM, [ficaire

"urus, et Sait-lus. Il est à rcmurqucr quo Macrobe
tlc panoimnnis du luinmômc il l’occasion de ecs un
nions, et ncdit nullc[tartqu’ilyuitnssistc:c’cst qu’un
ct’t’ct, d’après lcs cxpwssions dc son prologuc, ces

réunions , sans être de purcs fictions, ont servi de
cndrc il l’auteur. qui n liront-011p ajouté à la réalité.

u Je rais («pour , dit-il , 1c plan que j’ai donné il
t. ce! ourrnuc. Pcndnnt Ils saturnales , les plus dis-
« nuance d’cntrc lcS nohlcs de Rome se réunissaient
u chcl l’rzctcxtutus, ctc. v Après avoir comparé ses
lmnqltcls’ in ccux de Platon , ct le langage dc ses in-
tt’t’lltt’lllt’lll’a’ a (’t’llli que le philosophe grec prête a

Socrate, Mncrohc continue ainsi w Or , si les
a (lutta, lcs .clius, les Scipion,0ut pu tllSSt’l’lt’l’, dans

a les ourlons des nncicns, sur les sujcts les plus
a importants de la litniraturc romaine, ne Scra-t-il
a pas pcrmis aux Pluvier], aux Albums , aux
a Syllltllllque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a lcur sont pas int’cricurs on vertu , de disserter sur
a quclque sujct du même genre? Et qu’on ne me

’ "thliulhcmr (Villsllllllll, lit-fil]. , p. Bill.
7 nous lc tonic contenant lcs manuscrits crocs, lei il"

"on, tout), tout. "7:1, mon (cc n° rcnlcrntc dcux manus-
crits dc la traduction de Pluntldc), unît). Ccs manuscrits
son! tics Il", If." cl 16” floc-lus; le n°1000 pronom de la
hihliolhrquc du (Ïnllu’îl.

5 D’aprcs un "maso du et clmpitrc du r” livrc, il
pommait quo cc "ricins "si le fils tl’AIhinus (lamina , l’un des
intcrloculcurs des Suturutllcs. Poutnnus cn full tu remar-
que.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE.

a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
. de mes personnages est postérieure au Siècle de
. Prætextatus , air les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence ...... c’est pour-
n quoi, à son exemple , Page des personnes qu’on
a aréuniesn’a été compté pour rien, etc. I. r Il
évident que , si des réunions et des discussions plu-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus, Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnagœ qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et a peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

haviez-talus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

menez, outre que les séances se tenaient dans sa"
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites nous et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins , et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : a Qu’on
. me fasse évêque de Rome, et sur-lechamp Je
a me fais chrétien. n c’est lui qui, dans l’ouvrage
de Macrobe , porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps pauses connaissances, il
ne le fut pas moins parles emplois importants qu’il
remplit. En efl’et, on le neuve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godet’roi rapporte i, et 5 sur la .t’oi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin 6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 1 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaîe sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime 3, qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome ,dans lesjardins de la villa Mattei W. Celte

’Salunal., l. t, c. l.
’ nid. ibid:
’ Episl. «il Pammacli., 6l.
t Code: Thodosianus, l. Il, ut dignilal. ord.Senvelur.
t Code: Modem". eum mmentario perpeluo

lac. Golhojredt’, (dit. J. Dan. Rrrreno; Limite, 1736, un
vol. in-lol. (sur la loi 5, de mod. mull.)

t L. un! , auna ses.
7 L. un.
3 L tv.
’ L. I, episl. 44.55. et I. r, epùl. 30-32.
u Paulo. Agoriu. Prœtezlala. v. c. Ponliflci. Veste. Pon-

lifici. Sali. Jviodrcanviro. Augurio. Tauroboliala. Cu-
mli. A’rocom. Mierofunle. Patri. Summm. Querlori.
Candidalo. Prclwi. Urbana. Correcteri. Tania. Et. Um-

5

inscription était placée ail-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subtenanea d’Aringhi. On v
verra aussi que cette famille a donné son nom a
l’une. des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 163 chapitre de son lll’ livre, sous le titre
de Cœmælerium Præteætali I.

Symmoque est connu par une collection de let-
tres , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reur et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïa, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque *. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son pèreavait. été sénateur sous Valentinien. Lui-
méme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Ilfut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 é. C’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il paraît, d’après plusieurs de ses
lettres . que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 5.
Enfin , il fut consul avec Tatien en 391 7. Sou
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 9.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec.de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte

brie. Consulari. Lusitaniœ. Promu. Acheta. Prœfeelo.
Urbi. Pitre]. Fret. Il. Italiæ. EtJllyrici. Consuli Desiynalo.
Dedicata. Kal. Feb. - Dn. FI. Valentiniano. Aug. tu. El:
Entropie. Cou. Jan. CROTERII, imcn’ptioner aulique cura
Joan. Georg. Gnævn, recensilc. dmklod. 1707, A vol. ln-
Iol., p. mon, n° 2. - On tramera encore d’autres Inscrip-
tions concernant Prætertatus, dans le même Recueil, p. 200.
n° 2, 3.4,p. 310, n°. I, et p. ses, na 3.)

l Rama summums, Pauli dringhî; Rome, mal, 2
vol. in fol. (t. r, p. 47 a.)

I A dur. Symmachi. cela Oralionum inedilarum
parler, invertit, "attaque declamvit Angelus Miles.

3 Leg. 25, de Cana publico.
t Leg. 73, D: Decurionibuc; .llodiulano, 18m, in 3°.
i Epist. l6, l. x.
3 L. un, de Appellationibua.
1 Epùt. t. l. I; Epùt. 62-4, l. Il; Episl. 10-15, l. v.
!Euscbii. Q. Aurelio. Symmacha. V. C. Quant. Peut.

Pontifici. Majori. Cmectofi. Lucam’æ. El. Brilliorunt.
Comili. Minis. Tertit’. Pmcom. Mica. FMI. Urb. ou.
Ordinatio. Oralori. mer-Mime. Q. F05. Memm. Sym-
machus. - V. C. Palri. Optima.



                                                                     

6 NOTICE SU Rune inscription qui le concerne’. En voit-î une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut’. Pontnnus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé.
Jean de Sarishury en ces termes : u C’est ce qu’as-
n sure Flavien, dans son ouvrage intitulé (le 1’0le
u (lits I’ltilosophornm 3. n lit ailleurs z u Cette anec-
u dote (celle de la matrone d’l’iphèse) racontée ou

t ces termes par Pétronc, vous l’appellerez comme
n il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
n vicn atteste que le fait s’est passé ainsi a Éphé-
« se 4’. a) Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
mémeFlavicn qui , déconcert avec Arbogaste , avant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
tendant le passage. des Alpes et l’entrée de l’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

avoina .-IlIIÎIlIIS fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 4H 0. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son [littéraire 7, ainsi
qu’Olympiodorc, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Grulcr rapporte (leur inscriptions 3, qui le
concernent 9.

Nivonmclzns .Il’Ît’IlllS était encore très-jeune l",

et se bornait ordituuircmént à interroger". Savius
pense n que cet «trima; est [infus marner .-Iriv-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tm-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denvs I’ericuctos.

Gruter rapportcü, d’après Snictlus et lioissard,
une inscription trouvée a Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base a une statue élevée En
a. Av’v. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des haleu-
dcs de mai , Gratien [V et Merohande consuls.

Les autres interlocuteurs (les SIIÎIII’IMIIC’J sont 2

liminaire, philosophe distingué et ami particulier
de Flavicn, mais qu’il ne faut pas confondre avcr

I P. rio, n° a.
’ I’irio. Nicomucho. Fllll’itlllll. V. C. simili. Fric]. l’on-

tifir. Allniori. szsuluri. Sicilim. fleurir). .llfl’IAIïI’. (lnwsIuri
lnlrrl. Pololium. I’m’f. Prwl. Ilcrnnt. Cas. 0rd. IIIsIoriz-o,
Dist-rlissimo. (t. Fabilts. illummins. Symmoclms. V. C. pro-
sorcm. OpIimo.

3 Pnlyrrulirtlh’, sire de mugis Curioh’mn cl t’l’sligii.v phi-

[UN’IIIIAHI’HIHI lib. un, a Jommc SAItESIttlltlesIL; Luyd.
Balata, tout, in 8" t l. Il, C. 2o).

4 10:11,]. vu], c. 2.
5 La Roll-l’ion chrélt’cnnc autorisée par le tr’moiynnyn

des (lutions «nlrnrx payons, Lyon; me, 2 vol. iu-lz 1l. I,
p. 205 et suivantes...

5 L57 un. (le .Yurirulnriis.
1 L. I, i. tout.
t P. est), n° 7
t La première, d’après Guttcnsteîn, qui l’avait copiée a

Rome sur un marbre; la voici z Suivis. D. D. Jlunm’iu. El.
Tlu’ntlusilu P. P. F. F. scniln’r. Augg. (ravina. Drains. Ari-
11ulius. Albinns. V. C. Pnrf. l’rbis. l’aria. .4. S". Adjrril.
Ornuvil. I)czlimlrr. PritIlŒ. Nanas. Nurembris. llosl...... l.
Linio. (in: Voici maintenant la seconde, recueillie sur lé
même marbre par SInétius et par Boisson] z - D. ç. D. ç.
FI. Arcadio. Pio...zlc. Trium. FA Tom. Scmpr-r. Jugusrn,
(racina. lice-tus. Albinus. V. C. Prtql’vrlus. L’rbi. Tiré
Sacra. indican]. dévolus. nnmini. maies Tuliquc. cins.((.’ru-
ter, p. 287, n° 2.) On trouve encore. parmi les lntorlocu-
tours des Saturnalcs,’ un autre .4IIIinns (Furins), sur to.
queue n’ai pu Obtenir aucun renseignement.

W 5M, l. v1, c. 7.
Il Il.id., l. I, c. 7.
1’ Ononmsliron Lillerurinm, l. l, p. l78.
l3 P. 374:, u 3.

MACRORE.

le savant archevêque de Thessalouique, commen-
tateur d’llomère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Ermtgr’lttx, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’apréte’; "urus ,
lûgyptien de naissance I , connue son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté. plusieurs palmes
athlétiques, avait lini par embrasser la secte des
cyniques; I)i.ï(lil’l’, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin du Rome 7 , et enfin
le grammairien Sérums, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. l’eut-être Sérvius con-
çubil l’idée de cet ouvragé au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui curent lieu chez
l’urtextatus; du moins les paroles qué Macrobe place
dans sa bouche , à latin du troisième livre, se re-
trouvent in peu près tcxtucllcmentdaus le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époth de nos .s’alnrnalr-s, il ve-
nait d’être reçu tout réccnuncnt profeSSt-ur de gram-

maire; ct Macrobe loué également ses connaissances
et sa modoslié, lnquéllt- se nmnil’cslait chez luijusque
dans son éxléricur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrolw fait asseoir à son banquet , je vais tracer
une analysé rapide de l’ouvrage lui-môme.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième , ou il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augurés, annonce qui
ne se réalise point, adonné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livré;
ce qui ellt formé un nomhre égal au nombré de
jours que remplissaient on (lt’I’lllt’l’ lieu les fêtes des

Suturunles. J’ai déjà dit que Ruth a pensé que le
(’rmznzcnlaire sur le .87!"ij (le nidifioit formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-
visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées , nombre primitit’dé la durée des Saturnales.
la première renferme le premier livré; ladeuxiènt.:
rent’crtuclcs deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixièmclivrcs; ct la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division , quoique pu-
rement arbitraire, et mémé en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , ou il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici En peu près

les matières qui sont renfermas dans les Sept li-
vres, et l’ordre dans lequel clics Sont disposées.

Le premier livre traité des Saturnales, et de
plusieurs autres tétés des Romains, de Saturne
lui-mémé, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
site par Romulus, Numa et Jules-(lésait; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
lifllt’lldQS, des ides, des noués, ct généralement
de tout ce qui Concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrohc déploie une vaste éru-
dition , a l’appui du système qui fait rapporter tous

I Sul., l. I, c. tout 16.
î L. Le 7;ctl. vu, c. 5
3L.i,c 2.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale, autant
que les travaux d’étudition le peuvent être. Dans
le reste du livre , il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. C’est

un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un vériv
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que là; et nous les ignorerions entie-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-

larités de ce genre. IDepuis le troisième livrejusqu’au sixième mclu-
sivement , les Saturnales deviennent un commenc
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dans le troisième lin-e, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vorr combien toutes les ressonrces de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’ Homère et de Virgile ,

où sont signalés en méme temps les nombreux
larcins que le. dernier a faits au poêle grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poêles de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
l0ppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité. .

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps, n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. liras-
me t l’appelle Æsopica comlcula ...... quæ ex
aliorum panais suas conterait centaines. Non Io-
quitur, et si quando loquitur, græculum Iah’ne
balbutire credos. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum tournant. Muret- dit assez plai-
samment : Macrobium........ factilasse coudent
arlem, quant plerique hoc seculo fadant, qui ila
humani’a se nihil altenum putant, ut clients
arque utanlur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

l Daiderii Eus]! Open,- Lugd. 80140., I702, il
vol. in-iol. (Dialogue eicerouinntu, rive de optima gelure
dictadi, l. l, p. 1007.)

’ Il Sente. de Benejlct’is, l. ul.

le défaut absolu de méthode, et le désordre cOmplct
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire

un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence.

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a en
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasiusl
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus 3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virum recondilæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup

Idejustesse dans sa préface : Nemo fera illorum qui
stadia humanllatis cum disciplina gravioribus
oonjungere amant, oui Macrobii scripta et grata
et erplorala non sunt. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Salurnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi i : a S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
c celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
n les et agréables; le peu que nous en avons tiré
n n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin,
M. Coupé , qui, dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
s teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

’ Diuertolio de plagia lilleraria; Lipsiæ, 1673, in-it
son.)

(8’ De ludion section, section m. s a.
è halions aulique, l. xiv, c. a.
’ Sainte lalim’ set-mania exemplaria, I771, a vol. ln-ln,

t. lu. - Traductions des modèles de latinité, Inc-7A , a vol.
in l2, t. lll

5 T. tv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
hier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENCE ET DES ASSOCIATIONS

DES IOTS GRECS ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Sent,

dit Erigène, qui vivait en 850, sous le règne de Girar-
ies le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dam:
scat, qui vivait en 1308, sous l’empereur Alberta
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES rasoirs ou saxons-ars DE MA-
S CBOBB.

Paul Colomiès , dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De dtfl’ereritia Stella-
rum; et de magnitudine salis t, sous le nn 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le u° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Macrobius, de paltiis, quæ sunt lapt-
du»: nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’ila existéàNurcmberg, entre les mains de Code-
froi Tliomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis mutierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur lcSonge de Scipion, a publié un
fragment considérablede la Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 5 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gestis An-
glorum, parle d’une Ëpitre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. il me sem-

i Dictionnaire des ouvrager anonymes :tpseudonymes,
par A.-A. Examen; Paris, mon, 4 vol.

I V. ci-apra le Catalogue des éditions. 1555 , in-n, t. il.

. 32L Ip 3 V., en tète de son édition, l’Epltre adressée à Frédéric
Sylburg.

I Il parait, d’après le témoignage de Montfauoon (Bi-
biiotheca, Bibliolhecarum nm. nova, p. 675 15.), que ce
manuscrit ut passé, avec les autres manuscrits de Vossius ,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’York , ou il est coté
tous le n’ 2355.

’ Fabio, Bibliolh. latino, t. tu, p. les.
é Historia critica Dhilowphiæ, t. tu, p. .166.

ble naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaueon l l’indication sui-
vante : Le matematiclie dt Macrobio, tradotte da
incerto colla posiziorw per il taro usa mas. (a: 8i-
blioth. Reg. Taurincnsis). Argellati ’, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lutta: cursu par
signant tonitruale (p. 41) (cr biblioth. reginæ Sue-
ciæ in Vatican.n’ 1259. - Macrobius, de cars-u
lame et tonitra (p. 8l )(e.c biblioth. Alexandri Pe-
tavii in Patte-an. n’ 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata.
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion. qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement , continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en ottava rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnates, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse t

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment éveque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessores et virginies, qui est beaucoup loué par
Gennade 6 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Anakcta 0, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans sonjlisloire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

l Bibliotheca Bibliothécarum manuscriptarum nova a
D. Remonte de MONTFAIJOON; Parisiis, me, 270]. in-fol..
t. Il, p. I399, E.

’ Biblioteca dei Voiyarizzatori, coti addi:ione de dag.
TIiod. Villa; Métallo, I767, 5 vol. in«4°, t. tu, p. 2.

3 Pisa. Ranieri Prorpero, 18l6,in-8°, p. 40.
i Chap. 2.
’ Voy. aplat, Historia Donatistica, l. XI, c. 4.
f De Scriptoribus ecctesiash’cts, c. a.
l "and, c. m7.
3 T. IV. p. 185.
9 Scriptorum citclcsiastieorum Historia Iilteria ; Oronte,

1742-13 , a vol. tri-fol.

--su(-



                                                                     

SGQGŒŒ-ŒG-æüææâææææææææææm

COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
une DE LA RÉPUBLIQUE DE marmots.

LIVRE PREMIER.
Crue. i. Différence et conformité entre la République de

Platon ctœlic de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , l’épisode de la révélation d’Her ;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher ills, qui faîtes le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons diabord remarquée entre les
deux traités dola République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est eflectif ; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. li est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, surla fin de son livre,
rappelle a la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des aines dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire diadmettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX CICEBONE

in SOMNIL’M SCIPIONIS.

LIBER PRIMUS.

Cu. l. Quæ ditterentia et qui: similitmlo sil inter Plateau ne
(Jamais de repubiica libres; calque ont ille indicium
en: , ont hic summum Scipionis open-i suc asdverit.

inter Platonis et Ciœroais iibros, quos de republica
utrumque constituisse constat, Eustathi tili, vitæ mihi
pariter dulecdo et gloria. hoc intéresse prima (route per-
speximns, quod ille rempublioam ordinavit, hic reluiit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a majoribus
instituts, dissemit. in hoc tamen vei maxime operis simi-
litudinem servavit imitaiio, quod, cum Plaie in vola.
minis conclusionc a quodam vitæ rerldito , quam reliquisse
videbatur, indicari facial qui sil exuiarum corpoxibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
uées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes , inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les

absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons diabord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connat-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la ’ustice, sans laquelle
non-seulement un grand tat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. Il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

lus animarum , adjecla quadam splrœrarum , vel siderum,
non otiosa desoriplione, rerum facies non dissimiiia signi-
ficans a Tulliano Scipione per quietem sihi ingesta narra-
tur. Scd quod vel illi oommento tali, vel huic 1in somnio
in luis polissimum libris opus iuerit, in quibus de rerum
publicarum statu ioquebalur, quoque atlinuerit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circulos, orbes , glabos-
que describere, de stellarum modo , de cœli conversione
tractare, quæsitu digaum et mihi vîsum est, et aliis for-
tasse videatur : ne viros sapientia præoeilentes nihilque
in investigatione veri nisi divinum sentire solitos , aliquid
castigato operi adjecîsse superfluum suspicemur. De hoc
ergo prias pauca dicenda suai, ut liquide mens operis,
de quo ioquimur, innotescat. Rerum omnium Plate et
actuum naturam peuitus inspiciens advertit in omni scr-
mone suo de reipublicæ institutione proposito infundcn-
dum animis justitiæ amorem ; sine qua non solum respu-
blica , sed nec exiguus hominum cœtus, nec domus qui-
dom par" constabit. Ad hune porro juslitiœ aflectum
pectoribus inoculsndam nihil æquo patrocinsinrum vidit,
quem si fructus ejus non videretur cum viia hominis ter-



                                                                     

10 MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base cclle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonnc ou mauvaisc. C’est ainsi que,
dans le Pliétloiz, après avoir prouvé par dcs rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilégc

de l’immortalité, il parle des dcmcurcs différcn-
ics qui scront irrévocablement assignécsà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’cst encore ainsi quc , dans son Gamins, après
une dissertation en faveur de la justice, il cm-
prunte la moralc douce ct grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-

sécs des cnt 11ch du corps. Cc plan, qu’il
suit constamment, se fait particulièrcmcnt rc-
marqucr dans sa République. il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, a la favcur de cette fiction (c’est
l’cxprcssion qu’cmploicnt ccrtaincs personnosl ,
il détcrminc , en finissant son traité, les lieux ou
50 rend l’aimc cn quittant le corps, ct lc point
d’où clic part quand clic vicnt l’habitcr. ;Tcls sont

ses moyens pour nous persuadcr que 1105 âmes
immortellcs seront jugécs, puis récompensées

ou punies, scion notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montré, en adoptant ccttc marche,
autant dc gout que Platon a montré (le génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la prcmicrc des vérins,
soit dans la tic privée, soit dans le maniement
des affairés publiques; puis il couronnc son ou-

lninari; lumc rcro supersliicm dur-arc post hominem , qui
pou-rat nslcndi, nisi prius de auburn irnmorlalilalc cous-
tarot? Ir’irlc autcm [acta perpetuilalis auimarum, consc-
qur-rrs c550 arrirrradvcrlit, ut ccrla illis loco, ncxu corpo-
ris absolrrlis, pro currlcmplatu probi irnprobivc mériti ric-
putala suri. Sic in l’lrzcdonc, incrpugnabilium luce ratio.
nurn anima in vernal dignilalcm propriir immortalitatis
ruser-ta, supritur- distiuclio locorlllll , qua: banc vilain rc-
lirrqucnlibns ca lcge dclrcntrrr,quarn sibi quisqno i’llflltll)
sanvcril. Sic in (inrgia , post peraclam pro justifia dispu«
intima-In, debabitu post corpus animarnm, morali gra-
iitalc Sucralicac rlulccdinis , adrnoncnulr. ldr-rn igilur ob-
sr-rvuulcr scrutas cst in illis primipile tolumirribus , quibus
slalom rcipublicrc formandum rcccpii; nam poslquam
principaturn justifiai dédit, docnilquc aninnrm post arri-
mal non pcrirc, pcr illarn rlcmurn fabulurn (sic cairn
quidam votant, quo anima post corpus évadai, ct onde
ad corpus vcuint, in fine opérais asscrnit; ut jusliliac, vol
colite prrcrnium , vcl sprclæ pll’llflll), arrirnis quippc
innnortalibus subilurisquc judicium , scrvari doccrcl.
"une ordincm ’i’ullius non minore judicio résonnas,
quant ingcnio reportas ost, postquom in omni rcipnblical
orin ac licgolio palrnam justiliœ disputando dcdit, sacras

, vragc en nous initiant aux mystères des régions
célestes ct du séjour de l’immortalité, ou doi-
vcnt se rendre, ou plutôt rctourncr, lcs âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
ticc, fermeté ct modération.

Platon avait fait choix, pour raconter lcs se-
crcts de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pampbylicn, laissé pour mort par suite de bics-
surcs rcçucs dans un combat. A l’instant même
oùson corps, étcudu dcpuis donzc jours sur le
champ de bataillé , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ccux de ses compagnons torn-
bés en même temps que lui , ce guerrier reçoit
de nouveau ou rchaisit la vie; et, ici qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du gr-nrc. humain cc qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une ct l’autrc cxistcncc. Mais

Cicéron, qui sou ffrc de voirdcs ignorants tourner
cn ridicule ccttc fiction , qu’il scrnble rcgardcr
comme vraic, n’ose cependant pas leur donncr
prise sur lui ; il aimc mieux réveiller son inter-
prète que dc le rcssuscitèr.

Cu un il. RéprrIISc qu’on pourrait faire in I’épicnricn Colo-
la,’ qui pense qu’un plrilo5opbcdoii s’irrlcrdirc toute
OSptll’l’ du fictions ; il" Ccllcs anlrrriscs par latplriIoSoplric,

ct des sujcls dans lesquels cllc les arlnrcl.

Avant (lc commcntcr le Songc de Scipion, fai-
sons connaitrc l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détractcurs de la fiction de Pla-
ton, ct dont il craint pour lui-mémé les sarcasmcs.
Ceux qu’il a cu vue, au-dcssus du vulgaire par
lcu r instruction a prétentions, n’en sontpas moins
éloignés de la routc du vrai; c’cst cc qu’ils ont

prouvé cn faisant choix d’un parcil sujet pour
l’objet de leur dénigrcrncnt.

illlmorlalium arrirnarnm St’lit’S, cl curlcsiium arcana re-
gionlrm, in ipso corrsunrmzrti opcris fastigio locavit, indi-
carrs quo iris pcrvcnicrulurn, vcl potins rcvcrtvrulum sil,
qui rcrupublicam (nm prrrrlcrrlia , juslllra, forlitndirrc ac
rnotlcralionc lraclarcruut. Scd illc Plutonium secrctormn
rclalor I-Îr quidam rromirrcfrrit, natiorrc Pamphglrrs, mi.
les oflicio, qui, cum vulncribus in pro-lie acceptis vitam
cil’udissc fiscs, duodccimo dic démuni inter cclcros una
prrcrrrtos ultimo cssol lronoraudus igue, subito son ré-
ccpia arrima, sen rclcnta, quidquid crrrcrrsis inter ulr-arn-
que titan. dicbus cgcrat vidcralre, tanquam publicain
pruchsus irrrliciurn , lrnrnano gcucri cmmliavit. llano fa-
bulam Ciccro licol ab indociisqnasi ipse Vcri Cons’t’llis (ln-

lcat irrisam , cxcmplunr ramon stolblac rupicbcnsionis vi-
lains cxcilari narraturunr, quant rci’ivisccrc , nraluil.

Cu". il. Qnid rcspondcndum Coloti Epicurcn, pularrli philo-
sopha non («5c ulrnnlnrn fabulis; quasqnc fabulas philom-
pina rccipial, cl quandu iris philosopbi soli-ont uti.

Ac, priusquam sonnai vcrba consularrnrs , cnodarrdum
nobis est, a quo gemme lrominnm Tullius mcnrorct vcl ir-
risam Platorris fabulant], vcl ne sibi idem evcnirrt non in



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE I. l Il
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon , et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,

aura perdu sa force.
La secte entière des épicuriens, toujours cons-

tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au.dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès, le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
cet ouvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes , lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repoumerons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon , atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès, doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-

cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-HI , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Net: enim bis verhis vult imperitnm vulgus intelligi ,
sed genus hominum veri ignarurn sub peritiœ ostenta-
tione : quippe quos ellegisse talia , et ad reprehendendum
animales constant. Diccmus igitnr, et quos in tantum
philosophum referai quandsm œnsuræ exercuisse lévita-
tem, quisve muni etiam scriptarn reliquerit aœusatio.
nom ; et postremo, quid proea dumtaxat parte, quœ huic
operi necessaria est, responderi anveniat objectis; qui-
bus, quod factu facile est. enervstis , jam quidquid vel con-
tra Platonis , vcl contra ciceronis opinionem etiam in Sci-
pionis somnium sen jaculatns est unquam morsus livoris,
sen forte jaculabitur, dissolumm erit. Epicureorum iota
une, æquo semper errore a vero devin, et illa existi-
mans ridenda, que: nesciat, sacrum volumen et augustis-
sima irrisit naturæ serin. Colotes vero, inter Epicuri au-
ditores famosior, et loquacitate notabilior, etiam in librum
rotulit, qui! de hoc amarina reprebendit. Sed cetera,
quæ injuria notavit, siqnidem ad somninm, de quo hic
procedit sermo, non minent, hoc loco nabis omittenda
saut ; illam calumniam persequemur, quia , nisi supploda-
tur, manebit Cîceroni cum Platone commuais. Ait a phi-
losopha fabulam non oportnisse confingi : quoniam nul-
hlm dgmenti serins veri professoribus oonveniret, Cur
mim, inqnit, si rerum cœlestinm notionem, si habituai

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con;
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités : la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Méuandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie, et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui.
offre au lecteur un but moral, nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisti, non siniplici et absoluta
hoc insinuatione curatum est, sed qnœsita persona, ca-
snsque excojitata novitas, et composite advocati sceni
figmenti, ipsam quœrendi veri januam mendacio pollue-
runt? Hœc quoniam, cum de Platonico Ere jactantur,
etiam quietem Africani nostri somniantis incusant (utra-
que enim sub apposito aigumento elecia persona est , que:
accommoda enuntiandis liaberetur), resistamus nrgenti , et
frustra arguens refellatur : ut une calnmnia dissolnta,
utriusque factum incolnmem, ut ras est, ratinent dignita-
tem. Née omnibus fabulis philosophie répugnai, nec om-
nibus acquiescit; et, ut facile secerni posait, quœ ex Iris
alise abdiœt, ac velut profana ab ipso vestibulo sacra.»
disputationis exdudat, quæve eüam sæpe ac libenter ad.
mittat, divisionum gradibus explicandum est. Fabulæ,
quarum nomen indicat falsi professionem, sut tantum:
concilisndæ attribue voluptatis, sut adbortationis quoque-
in bonam frugem gratin repertæ sont; nuditum mnlcent,
velut comœdiæ , quales Menander ejusve imitatores agen-
das dederunt : vel argumenta ficus casibus amatorum re-
ferta; quibus vel multum se Arbiter exercuit, vcl Apn-
leium uonnunquam lusisse miramur. floc totum fabularum
senne, quod salas aurium delicias profiteur, a. sacrano
suc in nutricum cunas sapientiæ tractatus ehmmat. Ex



                                                                     

i 2 MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y

montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies reiigieuses d’Orpbée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent a employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu, en récit, d’actions honteuses, im-

pies el monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms, ni des cho-
ses; cesont les seules qu’emploîe le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

iris autem, qoæ ad quandam virtntis spceiem intellectum
legentis bortsntur, fil seconda discretio. In quibusdam
venim et argumentum ex ficto localur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexilur : ut sont illæ Æsopi fabulœ,
elegantia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidem
fundatur veri soliditate: sed hæc ipse veritas pet quas-
dam composite et fiels profertur, et haie jam vocator ia-
bulosa narratio, non fabula z ut sont cærimoniarum sa-
cra , ut ilesiodi et Orphei, qua: de Deorum progenie actove
narrantnr; ut mystica Pythagoreorom sensu referontur.
Ex hac ergo seconda divisione , quam diximus, a philoso-
phiœ libris prier species, quæ concepta de falso per fal-
son) narratur, aliena est. Séquens in aliam rursum discrc-
tionem scissa dividitur; nain, cum veritas argumente sob-
est, scinque sit narratio fabulera, non nous reperitur
modus par ligmentnm vera referendi, sut enim contextio
narrationis per torpia, et indigna numinibus, ac monstro
similis, componitur; ut Dit adulteri, Satumus pudenda
.Cœli patrie abscindens, et ipse rursos a filin régna potito
in vincola coujectus; qood genus toium philo’soplii nescire
mailleront z aut sacrarum rerum notio sul) pio ligmento-
rom velamine ironestis et tecta rébus, et vcstita nomini-
bos ennntiatnr. Et hoc est solom figmenti gémis, quod
cautio de divinis rebus philosophantis admittit. Cam igi-

flifim disputationi pariat injoriam vel Er index, vcl
Africanos, sed rerum sacrarum enunliatio in-

ils en usent seulement dans ceux où il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque , prenant un vol
plus hardi , ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaoèv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,
cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction ; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir à des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entrainé par son sujet, il veut parler de
l’Étre par excellence, n’osent le définir, il se
contente de dire que tout ce qu’il sait àcet égard .,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir de

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap.-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures a l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première età l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égnyer ;elle sait que la nature redoute d’être

tegra soi dignitate bis s’it tecia nominibus, accusator tan-
dem edoctus a fabulis fabulosa secemere, conquiescat.
Sciendum est lumen, non in omnem disputationem phi-
losophos admittere fabulosa vel licita; sed bis uti soient,
cum vel de anima, vel de aereis ætberiisve potestatibus,
vcl de ceteris Diis loquuntur. Ceterum cum ad summum
et principem omnium Deum , qui apod Græcos 1’ àyaûôv,
qui traînai! airiov nuncupatur, tractalus sesodet alloi-
lere; vel ad mentem, quam Græci voiiv appellent, origi-
nales rerum species, qoæ tafia: diclæ sont , continentem ,
ex somma natam et profectam Deo; cum de bis, inqnam.
loqountur, somme Deo ac mente, nibil fabulosum peultus
attiogont. Sed si quid de his assignare œnantur. qoaa non
sermonem tantnmmodo, sed cogitationem quoqoe homa-
nam superant, ad similitudines et exemple confuginnt.
Sic Plato, cum de r’ Mati; loqoi esset animatos, dicere
quid sit non ansos est, hoc solom de eo sciens, qnod
sciri quale sit ab homine non posset : solom vero ei simil-
limum de visibilibus solem reperit ; et per ejus similitudi-
nem viam sermoni son attollendi se ad non comprehen-
denda palefecit. ldco et nullnm ejus simulacrnm, cum
Diis aliis constitueretor, finxit antiquitas : quia summua
Deus, nataque ex eo mena, sicut ultra animam, ita su-
pra naturam sont : quo nibil fas est de fabulis pervenire.
De Diis antem , ut dixi, ceteris, et de anima non frustra
se, nec, ut chicotent, ad fabulosa convertunt; sed quia
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exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voilà
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par

des figures symboliques.
On raconte a ce sujet que le philosophe Nu.

ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe , des déesses honorées
a Éleusis , qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Ëtonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-
roux ; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques , en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était. ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
a l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Pannénide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, lnimicam esse naturœ apertam nudamque expo-
sitionem sui: quæ sicut vulgaribus hominum sensibus in-
tellectum sui vsrio rerum tegmine operimentoque sub-
irait, ils a prudentibus arcana sua voluit per fabulosa
tractari. Sic ipsa mysteria figurarum cunîculis operiuntur,
ne vcl lame adeptis nuda rerum talium se nature præbeat:
sed summatibus tantum viris sapieniia interpretc veri ar-
eani consciis, contenu sint reliqui ad venerationem figu.
ris defendentlbus a vilitate secretum. Numeuio denique
inter philosophos oecullorum curiosiori offensam numi.
nom , quod Eleusinia sacra interpreiando vulgavcril ,
somnia prodiderunt, visu sibi, ipsas Eieusinias Deas ha-
hitu arachide ante apertum lupanar videre prostantcs;
admirantique, et causas non convenientis numinibus lur-
pitudînis consulenti , respondisse lratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ son: vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitutas. Adeo semper ita se et sciri et coli numina malue-
mat, qualiter in vulgus antiquitas fabulais est; quæ et
imagines et simulaera formai-nm lalium prorsus aliénis, et
cistes tam iucremenii, quam diminutionis ignaris, et
smietns ornatusqne varies corpus non liabentibus assi-
gnaril. Secundum lare Pytliagoras ipse atque Empédo-
des, Parmenldes quoqoe et Hersclitus, de Diis fabulati
sont z nec secns Timæus, qui progenies comm, sicuti
traditum fuerat , exsecutus est.

Cmr. lll. Il y a cinq genres de songes; celuide Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer à l’improviste , ou échapper à sa pour-
suite. Le corps est agîté chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides; il croitéprou-
ver des suffocations , ou se’ débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. (il. Quinque esse genera somnlnndl ; stque somnium hoc
Scipionls ad prima tria genera debere refont.

His prælibatis, antequam ipsa somnii verbe tractemus,
prius, quot somniandi modos observatio deprehenderit ,
cum licentiam figurarum, quæ passim quiescentibusinge-
runtur, sub definitionem ac regulam vetuslas mitterel,
edisseramus ,nt cui ecrum generi somnium , de quo agi-
mus, applicandum sit, innolescat. Omnium, que: videre
sibi dormienics videntur, quinque suni principales et di.
versitntes et nomina : aut enim est ôvupoç secumlum
Græcos, quod Latini somnium vouant; sut est ôpapa,
quod visio recto appellatur; sut est vntlarwpàc, quod
oraculum nuncupatur; au: est ÏVÔTWWV, quod insomnium
dicitur; sut est cancana, quod Cioero, quoiies opus hoc
nominé fait, visum vocavit. Ultima ex Iris duo, cum
vldentur, cura lnlerpretationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant : vawv dico elçdvraopa. Est enim
êvû1mov, quoties cura oppressi animi eorporisve sive for-
tuuæ, qualis vigilanlem fatiguerai , talent se ingerit dor-
mienti; mimi, si amator deliciis suis sut fruentem se
videat, eut œrentem : si metuens quis imminentem sibi
vel insidiis vcl poiestate personam , sut incurrisse hanc ex
imagine cogitationum suarum, sut efiugisse videatur;
corporis, si temeto lngurgitatus, aut distentus cibo, val



                                                                     

,4 MACROBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
droit le jour : enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnz’um
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour desdieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont graves dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne il son oreille,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire il la reine:
Anne, srr-ur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon âme est cmnprimc’c’.

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants où l’on n’est ni parfaitementéveillé, ni

tout à fait endormi. Au moment ou nous allons
céder à l’influence des vapeurs somnifères, nous

nous croyons assaillis par des ligures fantasti-
ques, dont les formes n’ont pas (l’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer en et

ex abundantia prtcfocari se existimet, vcl gruvnntibus
esonerari î out contra, si asturiens cilum , ont polum sitiens
(lesitlerare, quærere , vcl miam inveninsc tillentur. Fortu-
n:c , cum se quis il’SlÎlllilt vcl polentia, vcl nmgislrnln,
ont augeri pro desiderio, au! exui pro timore. "(ce et bis
similin , quoniam ex lmbitu mentis quietem sicul [lriDVCltC’
mut, ita et turbavcrant dorinicnlis, nua cum sumac ovo.
iant et pariter cvanescunt, ilinc et insomnie nomen est,
non quia pcr somnium videtur (lioc enim est lmic generi
commune cum cetcris), sed quia in ipso somnio lantunr
mode esse crcdilur, dum videlur; post somninm Indium
sui utilitatcm vcl signifiontionem reliuquit. Pulsa esse in-
somnia nec M310 incuit :

Sed fulsu ad etrlum millunt insoumis manas:
cœlutn hic vivornrn régiment vocans;quia sicut Dii nobis,
iia nos tlcfnnctis Sillbt’ll haliemur. Amorcm quoque descri-
bens, cujus curant scqnuntur insomnio, nil :

-- - Hærent intixi [reclure vulins,
Verbaque : nec picador" membris du! cura quidem.

et post liæC :
Anna soror, quæ me suspenseur insumnin tenvntî’

tilivracgn veto, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient à ce. genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider à lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant , tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, ctque. je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais ait-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. ll me semble que
l’on me confie un dépôt; et lejour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses com-

munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem, in quadain, ut aiunt, prima somni
nebnln aniline se vigilare mâtinions, qui dormire vix «un
pit, aspicere videlur inocules in se, vcl [n’iSslm vogoules
formas, a natnru son inngniludine, son specic discrépan.
les, variasquc tempestutes rerum vcl brins, vcl turbulen-
tes. ln hoc genere est mais; : quem [inhiba persuasio
quiescentes opinatur invzuiere , et pandore sur) pressas au
scutientes gravure. llis duobus modis ad nullatn nosœuli
futuri opHn receptis, tribus coloris in ingcuium divinatio.
nia instruimur. lit est oracnlnm quidem, cum in somnis
pM’t’tlS, vcl clin sancta gravisque personn, seu saccrtlos,
vr-I client liens, apex-te cventur-uni quid, au! non cvcntu-
rum, faciendnni vilandumvc denuntiat. Visio est mitent,
cum id quis vidai, quod codent mode, quo apparut-rat,
crenicl. Amicum peregrc Pommornntcm , quem non logi-
tabul , visns sibi Psi. reversuin videre, et prou-deuil 0l)-
vius ,qncm viderai, venit in ampleurs. Depositmn in quitte
susripit; et matutinus ci premier uccnrnit , mandons pecu-
nim lulclam , et faire custodim celundn continuions. Son»
nium proprio menhir, quod togit (iguris, et velot ambre
gibus, non niai lnlerprctatione intelligendam signiliflllium’m
ici , qmr (lenionstrntnr : qlltN] quule sil , a nabis non expo.
ncndum est, cum hoc unnsquisquc ex un], quid sil,



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE I. 15
premier cas , le songeur est agent on patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théâ-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il
a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil,la [une ou d’autres corps célestes,
ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont ou
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus,les cinq espèces du genre.

L’Emilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile

étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre a ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérite
de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

apostat Eujns quinque sunt species : aut enim proprium,
sut aiienum, aut commune, sut publicum, aut generale
est. Proprium est, cum se quia facienlem patientemve
aliquid somniat: alienum, cum slium : commune, cum
se uns cum alia. Publicum est, cum civitati forove, vel
theatro, sen quibuslibet publicis mœnibus actibusve,
triste vel lætnm quid existimat sœidisse. Generale est, cum
cire: salis orbem lunaremve, sen alia sidéra, vel cœlum
omnesve terras aliquid somniat innovatum. floc ergo,
quod Sdpio vidlsse se retulit , et tria illa, quœ sola pro-
babilia sont genera principalitatis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii species attingit Est enim oraculum, quia
Pauius et Africanus uterque pareils , sancti gravesque am-
bo, necalienia sacerdotio, quid illi eventurum esset,
dcnuntiaverunt. Est visio , quia loca ipsa, in quibus post
corpus vcl qualis futurus esset, aspcxit. Est somnium,
quia rerum , qu: illi narratre sunt, altitudo, tacts profun-
ditate prudentiæ , non potest nabis, nisi scientia interpré-
lationis, sperîri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
retentir. Est proprium, quia ad supers ipse perductus
est, et de se futurs cognovit. Est alicnum, quod , quem
statum aliorum anima! sortilæ sînt, deprehendil. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, ct la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objetsjusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sous
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir à Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe qui a

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile à
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de M ycè-
nes, en disant que ce songe, où le corps social èst
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem loca lam sibi, quem ceteris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est pnblicum, qnod
victoriam patriæ , et Carthaginis interitum , et Capitolirnm
triumphum, ac sollicitudinem futuræ sedilionis agnovît.
Est générale , quad «sium cœlique circulas conversionis-
que concentum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellamm eliam ac lnminnm motus, terræque omnis si-
tum’, suspiciendo vel despiciendo concepit. Nec dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quad
et générale esset et publicum : quia necdum illi coutigis-
sel amplissimns magistratus ; immo cum adhnc, ut ipse
dicit, pæne miles haberetur. Alunt enim’, non habenda
pro veris de statu civitalis somnia, nisl que rector ejus
magistratusve vidisset, sut quæ de plebe non unus’, sed
multi similia sommassent. Ideo apud Homcrnm , cum in
concilio Græcorum Agamemnon somnium’, quod de in-
struendo prœlio vident, publicaret, Nestor, qui non mi.
nus ipse prudentia, quam omnis inventa virihns, jnvit
exereitum, mncilians (idem relatis, De statu, inquit,
publico credendum regio somnio : quod si alter vidisset ,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re erat, ut Scipio,
etsi necdum adeptus lune fuerat consulatum, nec crut
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truclion de Carthage, qui, plus tard , aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingue par son sa voir
que par ses vertus est initie, pendant son som-
meil, il tous les secrets de la nature.

Ceci pose, revenons au vers de Virgile cité
précedemmcnt en témoignage de l’opinion du
poète. sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sa description des deux portes dcs cu-
fcrs donnant issue aux songes. Ceux qui seraient
curicux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sllr le passage d’ilomere relatif il ces deux por-
tes : a La vérité se tient cacher; cependant l’zime

l’api-iroit quelquefois. lorsque le corps endormi
llli laisse plus de libertc; quelquefois aussi elle
fuitde vains efforts pour lu (lecouvrir, et lors
menu-qu’elle l’uperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement il ses veux, mais seulement il travers
le tissu du sombre voilcdonl s’cnvcloppc la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Vous Ijl, Nus dinSipcl les nuages (lilsl’lll’s’

inuit, sur les )(*ll( mollets, lai vapeur il-pnndllc
(’mllll- ce grand spccluclc à in débile v ne.

Cc voile qui, pendant le sommeil du corps , laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de l:l

vérité, cst, dit-ou, de la nature de lu corne, qui
peut cire amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse a laisser passer ces lui-mes

reclor cxcrcilns, (.nlllllilgillln minuincl illtclilum , (Iljlix’
chll :lllclor lillurus; :lilllirclquc IiAlHI’ldlll lu-nclilio Silo
plilllicnln; vidclrl elizun sec-relu u.’llur;c, tir non inith
philosophal. quant viilulc promeut-us. llis (issl-I’lis, quid
Sllperilh l’ulsilzllis insonluiorum Voigilîum lcslcni cilunlcs,
«jus: Hzrsns freunus mentioncm , cruli du grillinziruln soin-
nii descriptionc porlarum z si (plis (une qnlrrcre Vitiil,
cur poilu ex ebore fallsis, et c Cornu vcris sil depnlnln;
instruclur enclore Porpliyrio, qui in counnenlariis suis
brrr in eundem locum dicil ab llomcro sul) cadcm divi-
sionc llt’Sl’l’lltlil : Lulcl, inqnit, omne rerum; bol: ionien

anima, cum ab officiis corporis somno ejus poululunl
Iiborn est, iulcrdnni aspicil; uonnunquam lendit ricicnl,
nec lumen pcrvcnit :el , cum aspicit , tamcn non libero et
dil’l’i’tl) luminc vide! , sed illicrjeclo vclamine, quod
nexus naturie enlignons obducil. [il lloc in nalura essn
idem Vergilius asscril , dirons r

Aspic. : nmnque omncm. qulr nunc obllucla tuenli
Morinlcs llcbctzll i isus libi , et humilia circuin
(langui , nubcm rripium.

lloc vclunicn cum in quiche ad rerum ilsquc acienl aniline
ÎlllloSpÎCiOllllS adlnillil , de cornu creditnr, cujus istu
ualurn est, ut leuuulum visni perviuln si! : cum flllll’lll
a veto llcbclat ac rcpcllil oblulnm, cbur pntulur; cujus
corpus lia nature densatuln est, ul nil quamvis extremi-

MACROBE.

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque , que , quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

Cuir. 1V. Du billon de l’inlcnlion de ce songe.

Nous venons dc discuter les genres et les espe-
ccs de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essai ons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Demontrons que
ce but n’est autre que celui annonce ou commen-
cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérite des
sociétés retournent au ciel pour v jouir d’une
félicite éternelle. Cela est prouve par lu circons-
tance même dont profite Scipion pour raconter
ce songe , sur lequel il assure avoir garde le sc-
crct depuis longtemps. LcIius scplzlignnil que le
peuple romain n’eut pas encore elcve de statues
il Nusicu; et Scipion, oyant repondu a cette
plainte, avait termine son discours par ces mots:
u Quoique le sage trouve dans lc sentiment de
ses nobles actions la plus boute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins il des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retientsur sa busc,
ou d’un triomphe dont les lauriers se ile-trissent.
Qucllcs sont donc ces rccmnpenws? dit Lclius.
u Permettez, rcpril Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant cc lroisicmc jour de fêle ,
que je continue ma narration. n Annule inscnsi-
blemcnt au récit du songe qu’il a en, il arrive un
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces recompenscs moins passagères, cl d’un

lutrin lcnuitillis craæum, nullo visu au] ullcriorn (en ioule
pellcllclnr

Cil".1V.I’l’llliliëlllllll.31’llSl’iliillh 1.11le somnii quir sil.

Tutu-long gciictibns et modis, ml qnos sonm’unlSci-
pionix rcfcrlur, nunc llhmll t’jllHIt’lll Sulllllil inculcnl,
ipsulnquc priqlosilnnl, quem (rl’îl’l’l 6207:8»; vouant , unie.

quant vcrbu lllSllit’ltlllllll", lcnlcnins :lpcrirc; et en pcrliuew
rc propositlnn pro-sentis opelis ilSSCI’ïllllllS, sicul j:nn in
plinripio Ilujns surmonis :nlslruximus, ut animas bouc
dc rcpublicn lncriloruln post corpora colin midi, cl illic
frui bl-lllilzllis perpctuiialc, nos dorent. Nain Scipionl-ni
ipsum lm- occusio ad narrauduin somnium provocllvil ,
quod Iongo leinporc se lcslillus est sllcnlio coudidisse.
cum enim Larlius quererclur, millas Insulte statuas in
publico, in llllflibfll lvranni rcnlnnrrzllioncnl. lo une,
Iespondil Scipio post alia in luce Yt’l’ln’l : n Sed quanlquno

u sapientibns conscieulia ipso lklclorum llglclgiornin on.-
u plissinillm virions est pruuniuin. lumen luit divin.l vil-
u- tus non statuas plulnbo billa-rentes, nec triulnplios
u arcscenlibus lourois , sed stabiliora quœdnm cl viridiora
u pruiniiorum ornera desideral. (Juin lumen isla sunl,
u inqllil La-lius? Tutu Scipio, l’illiinini me, inquit , quo-
n niam lertium diemjamfcriali sumus; n etcetera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-
nistrateurs de la chose publique.

a Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre l’État , sachez, continua mon aïeul ,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

nettement ce séjour du bonheur, en disant:
a imitez votre aïeul, imitez votre père ; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches , et
le plus saint des devoirs envers la patrie z telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

a D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière , il me montrait Car-
thage. r Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier clté, il s’explique plus clairement encore :
c C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. Delà, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. r
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie. -

ad narrationem somnii venit, docens illa esse slabîliora ’
et viridiora præmiorum genera, quæ ipse vidisset in cœlo
bonis rerumpnblicarum servals rectoribus : sicut bis
verbis ejus ostenditur: a Sed quo sis, Africane, ala-
n crior ad tutandam rempublicam , sic habeto. Omnibus,
n qui patriam oonservarint, adjuverint, auxerint, certum
a esse in colo et definitum locum, nbi beati æro sempi-
- temo fruantur. r Et paulo post , bunc certum locum ,
qui sil daignant, ait : a Sed sic, Scipio , ut avus hic
a tous, ut ego , qui te genui,justitiam cole-et pietatem:
a qua: cum magna in parentibus et propinquis, tum in
c patria maxima est. lia vita via estin cœlum,et in banc
a cœtum eorum , qui jam vixere, et corpore laxati illum
x incolunt locum , quem vides ; n signifiants galaxlan. Sci-
eudum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio per quietem, lacteus circulus est, qui galantins
rocatur; siquidem bis verbis in principio utitur : n Os-
- tendebat autem Carlhaginem de excelso et pleno stella-
- mm illustri et clam quodam loco. a» El paulo post aper-
tius dicit : n Brut autem la splendidissimo candore inter
a llammas circulus elucens , quem vos, ut aGraiis acce-
u pistis, orbcm lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
a contemplanti præclara et mirabilis videbantur. u Et de
bocquidem gamin, cum de circulis loquemur, pieutas
disseremus.

[10,038-

Cmr. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte , être regardés comme parfaits , cependant le sep-
tième cl le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaltre les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dont elle
est entièrement bannie : de là nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets

que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussi discuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par où
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain, pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

Car. V. Quamquam omnes numerl modo quodam pleni sint,
tamen septenarium et octonarium pecullurlter plenus dtci;
quamque 0b causam octonarlus plenus vooetur.

Sed jam quoniam inter libros , quosde republica Cicero,
quosque prias Plate scripserat, quæ difl’erentia, quæ si-
militude babeatur, expressiuius, et cur operi suo vel
Plate Bris indicium , vcl Cicero somnium Scipionis asci-
verit,quidve sitab Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodum dcbilis calumnia refellalur, et quibus tractatibus
philosopbî admisccant, vcl a quibus penitus excludant l’a-
bulosa, retulimus; adjecimusquepost bæcnecessarîo genc-
ra omnium imaginum,quæ falso,quæque vero videnlur in
semais, ipsasque distinximus species somniorum , ad quas
Africani somniumconstaret referri; et si Scipioniœnvenerit
talla somnium; et de geminis somnii porlis,quœ fuerit a
veteribus expressa sententia ; super bis omnibus, ipsius som-
nii ,de quo loquimur,mentcm propositumque signavimus,
et partem cœli evidcnter expressimus, in qua sibi Scipio
par quietem bæc vcl vidisse visas est, vcl audisse , qnæ
retulit: nunc jam discutienda nobis sunt ipsius somnii
verba , non omnia , sed ut quæque videbuutur (ligna quas-
situ. Ac prima nobis lractanda se ingerit pars illa de un.
mcris, in qua sic ait: et Nain cum œtas tua septenos
n coties solis anfractus reditusque converterit, dnoque hi
n numcri, quorum ulerque plenus , alter alu-ra de causa
n babetur, circuitu naturali summum tibi tatalem confe-

a
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celui relatif aux nombres; le voici : - Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fols huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances ,.et vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut ,en effet , re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,

et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-

tices.
Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-

tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons

. attacher ici a ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in teunum atque in tuum nomen se iota conver-
« tet civitas. Te senatus, te omnes boni, te socii, te La-
a tini intuebuntur : tu cris unus, in quo uitatur civitatis
a sains; ac, ne malta, dictator remp. constituas oportet,
. si lmpiaspropinquorummanus elfugeris. nPleniludinem
bic non frustra numeris assignat. Pleuitudo enim pr0prie
nisi divinis rébus supernisque non convenit : neque enim
corpus pr0prie plenum dixeris , quod cum sui sit impatiens
etfiuendo , alieni est appetens hauriendo. Quæ si métallicis
corporibus non usu veniunt, non tamen plena illa, sed
vaste dicenda sunt. Hæc est igitur communie numererum
omnium plenitudo; quod cogitationi , a nobis ad saperas
meanti , oceurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. inter ipso: tamen pr0prie pleut vocantur secundum
bos modos, qui præsenti tractatul necessarii sunt, qui
sut vlm obtineut vinculorum , sut corpora rursus offician-
tur, ont corpus efficient , sed corpus, quod intelligendo,
non sentiendo, concipias. Totum hoc, ut obscuritatis do-
precetur otTensa, paulo altius repetita remm luce, pan-
dendum est. Omnia corpora superficie finiuntur, et in
ipsam eorum pars ultima terminatur. Hi autem termini,
cum sin! sempcr circa corpora, quorum tennini suai, tas
corporei lumen intelligunlur. Nain quousque corpus esse
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sontsolides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de-sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu, attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors dcs corps, il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est ellevméme limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes setouchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicetur, necdum terminus intelligitur z cogitatio, quæ con-
ceperit terminum , corpus relinquit. Ergo primus a œrpo-
ribus ad incorpcrca transitas ostendit corporum termines ;
et baie est prima incorpores nature post cerpora : sed non
pure , nec ad integmm carens corpore; nam lice! extra
corpus natura ejus sit, tamen non nlsi cil-ca corpus apparet.
Cam totum denique corpus poulinas, etiam superficies hoc
vocabulo confinetur : de corpOribus eam tanietsi non res,
sedintellectus sequestrat. Hæc superficies, sicul est corpo-
rum terminus , ita lineis terminatur, quas suc romine
grammasGræcla nominavit ; pondis lineæ finiuntur. Et banc
sont oorpora , qua: mathématisa t’ocantur; de quibus sol-
lerti industria gecmetricæ disputatur. Ergo hæc su perfides,
cum ex aliqua parte corporls mgitatur, pro forma subjecti
corporis accipit numerum linearum ; nam seu trium, ut
tuigonnm ; sen quatuor, ut quadratnm ; sen plurium sil an-
gulorum ; iotidem lineis sese ad extrema tangentibus pla-
nicies ejus includitnr. Roc loco admoneudi sumac, quad
omne corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinls dimen-
sionibus constat. Ex bis tribus in Iineæ ductu une dimensio
est. Longitude est enim sine latitudine; planicies veto,
quam Græci impétrerait vacant, longo laloque distenditur,
alto caret : et bæc planicies quantis lineis continentur, ex-
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions : tel est le dé a jouer,
nommé oust cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaœs de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur on épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur z ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. Il
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est. comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement adistances éga-
ies, deviennent une surface cum, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
de" carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que

la surface , ainsi que les ligues dont elle se com-
pose,et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

us. Soliditas autem eorporum constat, cum lits
duabus addiinr altitude. Fit enim tribus dimensionibus
inplctis corpus solidum, quod «spath vacant: qualisest
lestera, quœcubusvooatur : si veru non unius partis, sed
lutins velis mrporis superficiem cogiiare , quod propens-
nius au quadratum (ut de uno , quad exemplo sumciet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo anguli colliguu-
lur : quod animadvertis, si super unum quadratum, qua-
le prias diximus, aitcrum tale altius impositum mente
momifias, ut altitudo, qua: illi piano deerat, ndjiciatur;
bique tribus dimensionibus lmpletis corpus solidum ,
quad steroon vocant, adimitationem tasserie, quze cubus
voulut. Ex bis apparet , octonarium numerum solidum
corpusctesse, et haberi. Siquidem unum apud geonielras
puncti locum obtinet; duo , lineæ ductum faciunt, que:
dnobus punctis, ut supra dixlmus, coercetur; quatuor
veto punch, adversum se in duobus ordinibus bina per
ordinem posiia, exprimunt quadri spccicm, a singulis
pnuciis in adversuni puncium éjecta linea. llæc quatuor,
ut dirimas, duplicata et octo fada , duo quadra similia
describunt : quæ sibi superposita, additaque altitudinc,
hmm cubi , quod est solidum œrpus, silicium. Ex bis
apparet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis,
et quibus illum consiare memoravimus, formisque 0m.

, ne, LIVRE I.
Nous avons dit qu’a partir des solides , la pre-

mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-cl sont donc les premiers étresqui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été di t plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc , avec raison , mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-

sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim asœnditur ad numerum, tan-
quam ad priorem , ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum , quæ forma: géometricæ describantur. ipsam su-
perficiem cum lineis suis, primam post corpora dixlmus
incorpoream esse naturam ; nec tamep sequestrandam.
propter perpetuam cum oorporibus sociétatem. Ergo quod
ab hac sursum reoedît , jam pure lnœrporeum est; nume-
ros autem hac superlores prtecedens sermo patefecit.
Prima est igitur perfcclio incorporalitatls in numeris; et
luce est, ut diximus, numerorum omnium plenitudo.
Scorsum autem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
eorum, qui aut corpus eŒciant , sut effloiantur, aut vim
obtiueant vinculorum; lice! alias quoque causas, quibus
pleni numeri efficiantur, esse non ambigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidum corpus emciat, antelai’s
probatum est. Ergo singulariter quoqoe plenusjure di-
cetur, propter coi-poreæ soliditatis elfectum. Sed et ad
ipsam cœii harmonîam, id est, copcinentiam, hune nu.
memm magis aptum esse non dubium est; cum sphæræ
ipsæ octo sint, quœ moventur: de quibus sccuturus ser-
mo procedet. Omnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales surit, ut ex carum compagc pic-
niindo naseatur. Est enim aul de liîs, quæ neqi-e

j generantur, neque generant, de monade et sapiem :
2.
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engendrent huit. ll peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mémés décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et a sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne. peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Case. V1. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par.
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la. vie mon
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. lln’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sint, suc loco plenius explicabitur. Aut de
duplicata c0, qui et generatur, et generat, id est, qua.
tuor : nam hic numerus quatuor et naseitur de duobus ,
et octo générai; aut componitur de tribus et quinque;
quorum alter primus omnium numeromm impar appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus attinget.
Pytliagorici vero hune numerum justitiam vocaverunt ,
quia primas omnium ita solvitur in numéros pariter pa-
res , hoc est, in bis quitteras, ut nihilominus in numerus
saque pariter pares divisio quoqoe ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoquc qualitate contexitur, id est, bis
bina bis. Cum ergo et contexüo ipsius , pari æqualitate
procedat, et résolutio æqualiter redent usque ad mona-
dem , que: divisionem arithmetica ratione non recipit;
merito propter æqualem divisionem justitiæ nomen acce-
pit :et quia ex supradictis omnibus apparat, quanta et
partium suarum, et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocatur.

CAP. V1. Multns esse causas , cur septenarius plenus vocelur.

rest, ut septonarium quoqoe numerum plenum
q tandum ratio in medio constituta persuadeat. Ac
é hoc transira sine admirations non possumus,

to numeri, qui in se uiultiplicati vitale spatium
l includereni. ex pari et impari consiiterunt. lice

1
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comme mais, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du
monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
scpt est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface et ses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde, puis-
que c’estde leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim .vere perfectum est, quod ex horum numerorum per-
mixtionogeneratur, nam impar numerusmas, et par femina
rocatur. item arithmeiici imparem patrie, et parem matris
appellations vencrantur. [tine et Timæus Platonis fabrica-
torem mondaine animæ Deum partes ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplarl numero , intertexuisse me-
moravit : ita ut a duplari usque ad octo, a triplan usqne
ad viginti septem , staret alternatio mutuandi. Hi enim
primî cubi utrinque nascuntur : siquidem a paribus bis
hini , qui sunt quatuor, superficiem faciunt; bis bina bis,
que: sunt octo, corpus solidum fingunt. A dispari vero ter
terne , quœ sont novem, superficiem reddunt; et ter terne
ter, id est, ter novena, quæ sont viginti septem , primum
æque cubum alterius partis eiliciunt. Unde intelligi datur,
bos duos numeros, octo dico et septem, qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica virl convenernnt, so-
los idoneos ad emciendam mondi animam judicatos : quia
nihil post auctorem potest esse perfectius. Bac quoque no-
landum est, quod superius asserentes communem numéro-
rum omnium dignitatem, antiquiores ces superficie, et iineis
ejus,omnibusque corporibus ostendimus : præœdensautem
tractaius invenit numeros et ante animam mundi fuisse,
quibusillam contextam augustissima Timæi ratio, nature:
ipsius cousois, testis expressit. Bine est, quod pronuntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mo-
ventem. Nune videamus, curseptenarius numerus suc scor-
sum merito plenus habeatur. Cujus ut expressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourrendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est touta la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et tin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni (in; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cetteintelligence , née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
rnéme , simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd .

matin. primum merita partium, de quibus constat, tum
demum quid ipse possit, investigemus. Constat septenn-
rius numerus voles uno et sex , val ex duobus et quinque,
vcl ex tribus et quatuor. Singularnm œmpagum membra
tractanns : ex quibus fatebimur, nullum alium numerum
tain varia esse majestate fœcundum. Ex une et sax com-
pago prima componitur. Unum autem, quod povàç, id est,
traitas dicitur, et mas idem effémina est , par idem atque
imper; ipse non numerus, sed ions et origo numerorum.
[in monas initium finisque omnium , neque ipsa principii
sut finis sciais, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tellectum a sequaitium numero rerum et potestatum se
questrat : nec in WEIÎOI’O post Deum grsdn eam trustra
desideraveris. lime ille est mens ex snmmo errata Deo,
qui: vices tamponnai nesciens, inuno semper, quod adest,
consistât ævo; cumque, utpote nua, non sit ipse nume-
nbiiis, innnmeras tamen generum apodes et de se creat ,
et intra se contint. 1nde quoque sciera paululum cogita-
tionis indiums, liane monadem reperies ad snimam posse
nient. Anima enim aliéna a silvestris contagione materiæ,
tantum se sudori suc se sibi debens, simplicem sortita
naturam , cum se animandæ immensitati universitatis in-
titulai, nullum init tamen cum sua unitate divortium.

rien de sa suprématie. Voila sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait
partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette Opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée a elle-mémé, de même

que Minerve ne doit la sienne, diton, qu’à Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint al’unité,
forme le septénaire, et dont les propriétés numé-.

riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres audessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée , non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hæc monas oda a prima rerum causa , usque
ad animam ubique integra et semper individua contînm-
tionem potestatis obtineat. ilœc de monade easligatius,
quem se copia suggerebat. Nec le remordent, quod , cum
omni numero messe videstur, in conjunctione præcipue
septenarii prædiceiur; nulli enim aptius jungitur menas
incorrupta, quam virgini. Huic autem numéro, id est,
septenario, adeo opinio virginitstis inoievit, ut Pallas
quoque vocitelur; nain virgo creditur, quia nulluin ex se
parit numerum duplicatus, qui inlra denarium coartelur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
ideo, quia ex solins monadis frein , et mnltiplicatione pro-
cessit , sicut Minerva scia ex uno parente nais perliibetur.
Senarins vero, qui cum une conjunctus septcnarium facit ,
varia: ac multipliois religionis et potentiœ est; primum,
quod solus ex omnibus numeris, qui inira decem sant,
de suis partibus constat. Habet enim medietatem, et ler-
tiam partem, et sextam pariera : et est medictas tria, ler-
tia pars duo, scxta pars unum : quæ omnia simul sex fa-
ciunt. Habet et alia suie vencrationis indicia : soit, ne
longior facial sermo fastidium , nnum ex omnibus ejus ni-
ficium persequemur. Quod ideo prœtulimus. quia hoc
commemorato, non senarii tantnm, sed et septenarii pa-
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réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est male, et le nombre pair femelle. Si l’on mui-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du mâle
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dlxième ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a la tète des nombres. Cette pre-
mière émanation de la tonte-puissance, qui se
suffit à elle-mémé , nous représente la ligne dans

un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

ritcr dignitas adstruetur. Humano partui frequentiorem
nsum novem mensium, certo numerorum modulamine
nature constitnit : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septem menses compulit
nsurparl. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubes, id est, a pari octo,
ab impari viginti septem : et esse imparem marem, parera
feminam, superius expressimus. Horum uterque si per se-
narium numerum multiplicetur, eifîciunt dierum nume-
rum , qui septem mensibns explicàntur. Coeant daim nu-
meri, mas ille, qui memoratur, et fendus , octo scilicet et
viginti septem; pariunt ex se quinque et triginta. Hæc
sexies multiplicata , créant decem et duecntos z qui nume-
rus dierum mensem septimum claudit. lia est ergo nalura
fœcundus bic numerus, ut primam liumanipartus perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvat. Discro
tic vero futuri pattus, sicut Hippocrates refcrt, sic in uteio
dinoscitur; autenim septuagésime, sut nonagesimo die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quiconque fuerit de
duobus, ter multiplicatus, au! septimum, aut nonum
expliœt menscm. "au: de prima septenarii copulations
libata sint. Secuuda de duobus et quinque est. Ex Iris dyas,
quia post monadem prima est, primus est numerus. lias:
lb illi omnipotentia solitaria in corporis intelligibilis li.
un) prima dénuait. [deo et ad vagas stellarum et luminum
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moniqnes, et forcés d’obéir a deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vuJes
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente z
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels, et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les aimes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et

de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaitre la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par desli-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du couli-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

apureras refcrtur; quia lite quoque ab illa, quæ brin-à:
dicitur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-
tatem retortae sont. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitur, dom hic ad errantes, ut diximus, ad
cœli zonas ille referatur : sed ille ratione scissionis, hic
numero. llia vero quinario numéro propriétas excepta po
tentiæ ultra ceteras eminentis evenit, quad soins omnia,
quæque sunt, quæque videntur esse, complexus est. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporaiia omnia ,
sen divinum corpus habcant , sen caducum. Hic ergo nu-
merus simul omnia et supera, ct subjecta désignai. sut
enim Deus summus est, sut mens ex co nais, in qua spe-
cies rerum oontinentur, aut mundi anima , quæ animarum
omnium ions est, sut cœlestia surit asque ad nos, Aut
terrena natura est : et sic quinarius rerum omnium nume-
rus impletur. De seconda septenarii numeri conjunctione
dicta hæc pro affectatœ brevitstis neœssitate sutiiciant.
Tertia est de tribus et quatuor; quæ quantum valent, ro-
volvamus. Geometrici corporis ah impari prima pianicies
in tribus lineis constat. bis enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. item sciions
secunduin Platonem, id est, accundum ipsius verltatis
arranum, illa forti inter se vinculo colligari, quibus il»
terjecta medietas præstat vincuii finnitatem. cum vcro
medietas ipss geminatnr, en que: extima sunt, non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble , lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées à former une
union qui répugne a leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Clmcun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut étre le point de;
jonction de ces deux éléments. Au-dessus del’air
est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit a la
terre par le froid, à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer tanturn, sed etiam insolubiliter vinciuntur. Primo
ergo ternario contigit numero, ut inter duo summa me-
dium. quo vincirctur, acciperet; quaternarius vero duas
médicales primus omnium nactus est, quas ab hoc numero
Deus mundanæ molis artiiex conditorque mutuatus, in-
solubili inter se vincnio elemcnta devinait : sicut in Timæo
Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
répugnantia , et naturœ communionem abnuentia permis-
ceri,terram dicoet ignem, potuisse. et par tamjugabilem
competentiam fœdcrari, nisi duobus mediis aeris et squæ
nexibus vinairentur. ils enim elemcnta inter se diversls-
sima opifex lamai Deus ordinis opportunitate connexuit,
ut facilcjungerentur. Nain cum binæ essent in singulis qua-
litates, talem unicuiqnc de duabus alteram dédit, ut in
en, oui sdhæreret , cognatsm sibi et similem reperiret.
Terra est sinon et frigida : aqua veto frigida et humecta
et; base duo elemcnta, licet sibi par siccum bumectumque
contraria sial , per frigidum iamen commune junguntur.
Aer humectus et calidus est : et, cum aquæ frigidæ contra-
rias ait salure, conciliatione iamen sociicopulatur bumoris.
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, humorem qui-
dem aeris respuit siccitaie , sed connectilur per societatem
«loris; et in fit, ut singuia quœque elementorum, duo
sibi bine inde ricins singulis qualitatibus velut quibusdam
Inplectantur ulnis. Aqua terram frigore, aerem sibi nectit
hume ; ce: aqnæ humecte simili et igni calore sociatur.

me. , LIVRE I. saleur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la froideur. Malgré ces liens
divers , s’il n’y eût en que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble , à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe, à la majesté
divine de produire un monde visible et tactile z
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre Iaterre et l’eau
la même différence de rarite’ et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre ,

ignis aeri miscetur, ut calido ; terrœjungitur, siccitate. Terra
ignem sicco patitur, aquam frigore non respuit. lia-c iamen
varietas vincnlorum, si elemcnta duo forent, nihil inter ipsa
firmitatis habuisset 5 si tria, minus quidem valide , aliquo
iamen nexu rincienda nodaret. inter quatuor vero insolu-
bilis colligaüo est, cum duœ summitates duabus interjec-
tionibus vinciuntur; quod erit manifestius, si in media
posueris ipsam continentiam sensu: de Timæo Platonis
exceptam. Divini decoris , inquit, ratio postulabat, taiem
fieri mundum , qui et visum pateretur, et tactum 5 consta-
bat antem , neque videri aliquid pesse sine ignis bénéficie,
neque tangi sine solide , et solidum nihil esse sine terra.
Unde mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri.
caler incipiens, vidit duo convenire sine media colligante
non pesse, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pa-
riter, et a se ligands devinciat z unam vero interjectionem
tune solum pesse sufficere, cum superficies sine altitudine
vineienda est : at, ubi artanda vineulis est alia dimensio ,
nodum nisi gémina interjections non connecti. Inde aerem
et squam inter ignem terramque contexuit : et ita per om-
nia una et sibi oonveniensjugabilis oompetentia oceurrit,
elemcntorum diversitatem ipse différentiarnm æqualilate
consocians. Nom quantum interest inter aquam et aerem
causa densitatis et pouderis, tantundern inter aerem et
ignem est; et rursus quod interest inter aerem et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc interest inter aquam et
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et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , ilcxistc uncmemc dil’fercnce
de rarite’ et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.

Ces rapports de différences cgtiles entre les cle-
ments, relativement a leur adhcreuce respective ,
ont encore lieu par alternation, car la terre est a
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion z leur union résulte donc de l’cgalite de
leurs différences.

D’aprcs ce qui rient d’être dit, on Voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide xeutdc plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septicme nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre , qui ont etc, doues les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermediaire, et l’autre avec
deux; aussi verrons-nous Ciceron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose (leur le nombre sepmmire ne soi! le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomo-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit dc trois (lettres successifs d’accroissement :
en se mouvant, le point décrit la ligue, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur (lercquqJemeut a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-

sent en commun les quatre clements. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quod intercst inter terrain ct aqnam causa
densilatis et pouderis, hoc intercst inter aqnaln et aerem;
et qnod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignein.
lit contra, qtlod inlcrest inter harem et aerem tenuitalis le-
i itatisquc causa, hoc inter aerem et aquain est z et qnod
est inter aerem et aqnam , hoc inter aquain intelligitur et
terrain. Net" solum sibi ruina et colimreulia coulparanlut ,
sed eanlcm alternis saltibns custoditnrïwpralilas. Nain qu ni
ont terra ad aerem , hoc est arqua ad loueur; et , ("loties
vertcris,candeur reperics jugulait-m conqwtenliam. lia ex
ipso , quo inter se. snnt a-qnaliter dirersa , socianIur. "me
eo dicta sont , ut aperta ratione. r-onstarel , neque plaiiiricni
sine tribus, neque solidilatem sine quatuor pusse multi.
tîrgoseptenarins unincrns gominai" i im obtinel tintiendi,
quia ainba- parles ejus tincala prima soi-titan suai; le: urt-
rius cum nua medietatc, rpiaternzuins cum duabus. lline
in alio loco ejusdcm somnii (’iccro de septenario dicit :
(mi noua un rerum omnium fur Niltllla ml. Item oui
nia corpom nul inallicnialica surit alnlnna ammoniac, .tul
talla. (par i isnm lm tunne patiantnr. Iloruui prima tu ituus
incrcuicntoruingradibu; constant; ant enim linea ciieitur
ex puncto, ant ex linca superlieies, aut ex" planicie soti-
tilllls, Mit-m wro empota , quatuor eleinentorum ("il-li!)
fouleur, in robnr substantim corpulente com-ordi courre-
tione (maharani. Sec non omnium (lltlmtlllll [res snnt
dilncusioncs, longitudo, latitndo, profunditas :tcin.ini
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compris le résultat final : le point, la ligue, la
surface, et le solide lui-inclue. Ajoutons qu’entre
les quatre elemcnts principes de tous les corps ,
la terre, l’eau, l’air et. lc feu, il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eauct l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessite , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps z I’zlis’sics-vous tous , dit en

maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
lucre , puissiez-cous tous élire rosons en terre et
en. eau! Il entend par la le limon, matière pres
micro du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dirc come-
nance et rapport exact des choses, parce qu’il est
le point de jonction des cléments interieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. Ou appelle obéissance l’intersticc en-
tre l’air et le feu; -ar si la accessiteest un moyen
d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus lcgcrs, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache. le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre cléments et de leurs trois inters! tees ; donc
aussi les nombres trois et quatre, unis entre eux
par tant de rapports obliges, mettent en commun
leurs proprietcs pour la formation des corps. ln-
dependaminent de l’aSsociation de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est , chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole (le la perfection de l’âme ;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

aunumeiato effectu ultimo quatuor, punctnln. linca, sn-
perticies, et ipsa solidilas. lieur, cum quatuor sint elemcnta.
ex quibus constant Corpora, terra, aqna, ner, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitiis separantnr. Quorum unum est
a terra risque ad aquam, ab aqua risque ad aerem sequcu-,
tcrliuni ab acre risque ad ignein et a terra quidem osque
ad aqnam spatial", nocessitas a pliysiris nlirilur; quia vin-
t-irc et solidaire cieditur, quod est in eorpotilvns [ululen-
tnni; nndc "ornerions censor, cum (ira-ris implorai-clin:
Vos ouilles, inqnil, in terrain et tiquant nsoh’alnini; in id
dit-eus, illllHl est in uatnra bumana lnrbidnui, que farta
est homini prima concrelio. lllud icro quoi est inter aquam
et amen], mon dirilnr, il] est, apla et consonans con-
icnientia, quia hoc, spatiurn est, quo-l supeiiorilvus inte-
iioracouciliat, et tarit diss:maconwnire interaeicai ver)
et ignem obcdicntia aicitur, quia, sient lntuleuta et ura-
iia superioribus nccessitate jnnuuntur, ita super iora intu-
leutis obcdicntia t’OlIlllttllllll’, luirnionia media conjum tio-

ucin ulrinsqnc [ti’irsldlllth lix quatuor iguur eleiuentis . et
tribus eorum interstitiis, absolutronem rorponnn constare
manifestant est. lirgo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain Innltiplici inter se cognationis lin-cessante sot-inti , et?
tin lundis ullisquc corporibus conscriin ruinistri fil-dorisob-
seqauntur. Sec solum mplit-andis (’(ilpriltlltls hi duo nu-
incri collatiruni piaIstant favorcm; sed qnah-rnarinmqui-
dem l’)lli.igorei, quem targui" vocal", alleu quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je le lejure par celui qui a
formé noire âme du nombre quaternaire. A l’é-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

œle. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessarou et du diapeutès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans

le rapport de 4 a 3, et le diapentès dans celui de
3 a 2. Nous verrous plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers ; et que le second ,
nommé hémiole , égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où unit le diapason , se com-
posent des nombres 3 et A. O trois et quatre jais
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timc’e de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter arcana venerantur,
ut et ce et jurisjurandi religionem sibi feeerint.

06 un tôv àpetipç Mi nepdôovra rerpaxrfiv.
Jure tibi per cum , qui dal anime nostræ quaternarlum

numerum.

Temrius velu assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quarum prima est ratio, quam Maman appel-
lent z secunds animositas, quem ennui»: vocant : tertio
cupidilas , quæ ÉRIMWRIÔV nuncupatur. item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tieae dubitavit. luter bas non parue potentiæ ut , qua: di-
ciinr sa mût lime constat ex duabus, id est, ôtât rea-
dçm, et ôtà «ivre. Fit autem diapente ex bemiollo, et fit
diamantoit ex epitrito; et est primus hemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quod quale ait, suc loco planius
esseqnemur. Brgo en his duobus numeris constat diates-
sarou etdiapente: ex quibus diapason symphonia gene-
ntur. Unde Vergilius nullius disciplinæ expers, plene et
pet omnia beatos exprimera volens, ait :

0 taqua quaterque beau.

un: de partibus septenarii numeri, acclames œmpendia,
dirimas; de ipso quoque panes dicemus. Hic numerus
une; nunc vocatur, antiquato usu primæ litterœ. Apud
veines enim septas vocitabatur, quod græco nomine tes-
tabatur venantionem debitam numéro. Nain primo om-

ne. , LIVRE l. 25nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules, admis danssa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenaire. N e

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, tau-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise a l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tierdans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingthuit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana générais est, sieut Ti-

1 meus Platonis edocuit. Monade
il ’ lll enim in vertiœ locale terni, nu-

meri ab esdem ex utraque parte
fluxerunt, ab hac pares, ab iila
impares : id est, post monadem
a parie allers duo , inde quatuor,

deinde oeto : ab altéra vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem; et ex bis numeris facta conteitio ge-
nerationem animai imperio creatoris étrécit. Non pana
ergo hinc potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
danæ anima: origo septem finibus œritinetur. Sepiem quo-
que vaganIium sphzerarum ordinem illi stelliieræ et omnes
continenti subjecit artifex fabricatoris providentia, que!
et supérioris rapidis motibus obvinrent, et inieriora
omnia gubernarent. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cursumque ajus ipse
dispensai; quod cum multis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti prope diebus indus zo-
diaci ambiium conficit; nain etsi per triginia dies ad so«
lem, a quo proiecia est, remeat, solos iamen fere viginti
octo in tota zodiaci circuitione cousu mit : reliquis solom,
qui de loco , in quo cum reliquit, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim uuum de duodececim signais lnlegro mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte arielis cons-
tituto,ab ipsius, ut in dicam’, orbe émersisse imam,
quod eam and vocamus; une post viginli ucto dies et



                                                                     

26 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la [une a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortic du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu prés deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrerai conjonction avec lc soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de là que cette phase
n’a presque jamais licu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de. la plus grandc élévation de cc signe,
lc soleil emploie plus de tcmps à lc visiter; mais
cclu arrivé rarcmcnt dans les autrcs signés , lors-
qu’il y a ou conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

Lapériodc lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble lcs sept premiers nombres, ct
quc l’on ajouté successivement le nombré qui
suit à celui qui précédé , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore a l’influence de cette dcrnicrc

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut cn bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, cllc arrivé, après
une marchc oblique de sept jours, au milieu de
ce cercle, c’est-à-dirc à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
cllc parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
clic gagné le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

lmras l’crc scplcm ad primum parlém mit-lis l’édit; sud il-

lic non illVCllll solcm : inlcrca enim et ipse progrc5sionie
suæ lrgc ultériusabscessit, cl idco ipsa nccdum pritulnr
co,undcproiccla ruerai, rcv’criissc; quia oculi nostri
lune non a prima pirlc ariens, sed a sole com scnscrant
processissc. ilunc ergo dicbus reliquis, id est, duobus,
plus minusvc conscquiiur, ct tunc orbi cjus dcnuo suc-
cedcns, ac donna inde proccdcns, rursus dicilur liasci.
lndc ici-c nunquam in codcm signa bis confirma nascilur,
nisi in géminis, ubi hoc uonnunquam cvcnil , quia dics
in cc sol duos supra triginta alliludinc signi moralité con.
sumii 2 rarissimo in ains, si circa primum signi parlent a
sole parcellai. llujns ergo viginli oclc dierum numeri se.
plenurius origo est; nom si abuno risque ad Scptcm, quan-
tum singuli numeri cvprimunt, tanlum antcccdcutibus ad-
dcndo proccdas , invonics viginti colo nain de septem. llunc
eliam numerum, qui in quater seplenos roqua sorte digéri-
tur, ad toiam zodiaci latitudincm cmelicndum rcmcticn-
damquc consumlt. Nain septem dlebus ab exircmitaic
septmntrionnlis crac obliqué pcr laium meando ad modic-
talem luliludiuis pervcnil; qui locus appellatur ccliplicus;
seplcm seqncnlibusamodia ad imum australe delubilur z
septem aliis rursus ad médium obliquais conscendii : ni.

vaut; ct, sept jours après, elle se rttrouve au
point nord d’où clic était partie z ainsi , dans qua-

tre fois sept jours , elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lunc nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
clic croit successivement, et se montre, à la fin
dc cette période, sous la forme d’un ccrcle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. A prés sept autrcs jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumicrc augmentent , son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, clic redevient dichotome , mais en sans
inverse; cniin , pendant les sept dernicrs jours ,
elle décroît successivement, et finit par dispa-
raître à nos ycux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois cniier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle, dichotome, amphicyrte
ct pleine; sa cinquième phase est semblablc à la
troisième , sa sixième à la seconde, et la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
phicvrtc, lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclaircr les trois quarts de son
disquc, ct lorsque, dans son décroissement, il n’y
a qu’un quart de cc disque qui soit privé de lu-
nncrc.

Le soleil lui-mémé, qui est l’âme de la nature,

éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tiémcsignc; car il est arrivé au scpticmc, lors-
que lc solstice d’été succède a celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la pincé de celui du printemps. Le scptiémc nom-
bré influé aussi sur les trois révolutions dé la lu-

micro éthérée : la prcmiére ct la plus grande est

limis scpli-m soplv-mlrinmli reddilur rillllllillilll; lin ils-
dom quater scplcnis (lli’lJllS onmcm zodiaci ct longilndi»
11cm ct latitudincm circum pcrquc discuiril. Similihus
quoque disponsnlionibus licbdommlum luminîs S’il vices
si-rnpilcrna logé variando disponii. Priniis cnim scpicnr
usqnc ad merlu-laient vclnt divisiorbis cscrcscit, cl Et-
xrlrouo; lune voculur z surrrndis orin-m tolnni rcnamuilcs
ignés colligcndo jam complet, ct pions lunc dicitur z lér-
liis ôtzôropo; rursns cilicilur, cum ad mediriaicm décrus
rendu coniralnilur : quarlis ultima luminis sui diminu-
iinnc lcnnalur. Servir-m quoque pérnmlalionlbus, qua:
phasis vocanl Crawl, lolo nicnsc distinguilnr: cum nas-
Ciiur,cunl fit diclrotomus, et cum fit agui-1.4505 cum
plcna, cl rursus amplricyrius, ac ilUllllO dirlmlomos, ci
cum ad nos luminis universilute privalnr, amphiryrtns est
atrium, cum Supra diamclrurn dirbolomi est , unicqnam
orbis conclusiunc cingalur, vcl de orbe jam minuens in-
tcr mcdictalcm ac pleniludincm insuper médium luminis
curval cminculiam. Sol quoque ips», de que vilain omnia
umluantur, septime signo virés suas variai; nam a solsti-
tioliicmnli ad Solstitimn:eslivum scpliuio pcrvcnil signo;
cta lrnpim vcl-no risque ad auriumnalc lropicum, sep-
timi signi pemgmtioné producilur. Trcs quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite , est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de castrois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. la troisiemeest sèche ; caria lune,
peuth cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé acelul qui l’a vue naltre. En-
fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart , chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième , et froid pendant le quatrième.

L’Oce’an cède également à la puissance du sep-

fiùneuombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris , qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant

alors de nouveau, sont a la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième, ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’a la fin du quatorzième jour, elles sont

sinues lucis cthereæ per hune numerum œmtant. Est au-
tem prima maxima, secunda media, minima est tertio; ct
maxima est anal secundum soiem , media menais secun-
dumlunam, minima dit-i secundum ortum et occasum.
Est vero unaqnæqne eonversio quadripartita : et ita cons-
tat septenarius numerus, id est , ex tribus generibus con.
rersionnm, et ex quatuor media, quibus unaquæque cons
vertitnr. ni sunt sutem quatuor modi; lit enim prima hu-
mita, deinde calida, inde sima, et ad ultimum frigide,
et maxima conversio, id est, anal, humida est verne
tampon, calida æstivo, sises auctumno, frigida par hie.
man; media autem conversio mensis per lunam ita lit,
utprima sit hebdomas humide : (quia naseens luna hu-
morem assolet conclure) secunda calida , adolescente in
en jam luce de nolis aspecta : tertia lices , quasi plus ab
un mon z quarta frigida, deiieiente jam lumine. Tertia
vero eonversio , quæ est dlei secundnm ortum et oœasum,
ita disponitur : qnod humida sit usque ad prlmam de qua-
tuor partibus partem diei, calida usque ad secundam,
sises neque ad tertiam,quarta jam frigide. Oœanus quo-
que iniucremento suo hune numerum tenet; nam primo
assaillis lunæ die fit eopiosor solito; minuitur paulisper
math ; minoremque videt cum tertius, quam secuudus:
alita decrescendo ad diem septimum pervenit. Rursus
acinus dies manet septime par; et nonus lit similis

arc. , LIVRE I. 27a la même hauteur qu’à la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
penth la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenalre que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa un-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie , dans. son traité de
l’éducation physique des enfants , l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne’s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexte, deeimus quinto; et undecimus fit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et tertius décimus fil similis se-
cundo , quarlus decimus primo. Tertia vero hebdomas ea-
dcm facit, quœ prima; quarta cadem, quæ secunda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi, formari ,
edi, vlvere, ali, ac par omncs ætstum perdus tradi se-
nectæ, atque omninoconstare facit. Nain, ut illud laceamus,
quod uterum nulla vi seminis oecupatum , hoc dierum nu-
mero nature eonstituit, velut decreto exonerandæ mulicris
vectigali , mense redeunte purgari : hoc iamen prælereun.
dam non est, quia seines , quod post jacuim sui luira ho-
ras septem non fuerit in elfusionemjrelapsum , liæsisse in
vilain pronuntiatur. Verum semine semel intrn furmandi
homiuis monétam locale, hoc primum artifex nature me.
litur, ut die septimo iolliculum genninum circumdel hu»
mori ex membrane tam tenui, qualis in ovo ab exteriore
testa clauditur, et inti-a se claudit liquorem. Bec cum a
physicis deprebensum sit, Hippocrates quoque ipse, qui
tam fallere, quam l’alli nescit, experimenti œrtus asseruit, .
referens in libro, qui de Nature pueri inscribliur, tale se-
minis receptaculum de utero ejus électrum , quam septime
post eonceptum die gravidam intellexerat. Mulierem rn’lr,
semine non effuso, ne gravide maueret, orantem , imps.
reversi saitibus œncltari ; ailqne , septime die saltum se-
plimum ejiciendo cum tali follicule, qualem supra rein-



                                                                     

grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Dioclcs de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci»dessus des gouttes de sang, qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement a sept mais; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la tin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle , et sur la tin de la septième

. seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort.né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver atout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière , et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limus, suti’ecisse conceptui. ilæc Hippocrates. Stralon vero
peripateticus, et Diodes Carystius per septenos dies con-
cepticorporis fabricam hac olisavatione dispensant, ut
hebdomade secundo credant guttas saœuinis in superficie
folliculi, de quo diximus, apparere; tertia demergi ces
introrsum ad ipsum conceptionis humorem; quarta ha»
morem ipsum coagulati, ut quiddam velul inter carneau
et sanguinem liquida adhuc soliditate conveniat; quinta
vero inlerdum lingi in ipsa substantia humoris humanam
liguram’, magnitudine quidem spis, sed ut in illa brévi-
tate membra omnia et designata totius emporia linéa-
menta consistant. ldeo autem adjeeimus , interdum; quia
constat, quoties quints hebdomade fingitur designstio ista
membrorum , mense septime maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio futurs est, siquidem femina ia-
bricatur, sexte bebdomade jam membra dividi; si mascu-
lus, septime. Post partum vero utrum victurum sit, quad
etl’usum est, an in utero sitprœmortuum, ut tantummodo
spirans naseatur, septima hors discernit. Ultra hunc enim
horarum numerum, qua: præmortua nascuntur, aeris Ina-
litum ferre non passant : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitur ad vitarn créature, nisi alter
torte, qualis perfectum potest, casas eripiat. item post
dies septem jacte. nias umbilici , et post bis septem
incipit ad lf* a moveri , et post septies sep-
tan libmr’ tu totem taciem vertit ad motus
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objets, et cherche à connaltre ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et a la tln du quatorzième mois, il Sas--
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis, ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’aliments solides; c’est à cet age aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas à
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la lin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croitre en longueur; à vingt-huit ans ,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. Post septem vero menses dentes
incipiunt mandibulis emergere : et post bis septem sedet
sine casas timoré. Post ter septem sonus ejus in verba
prorumpit: et post quater septem non solum stut firmiter,
sed et incedit. l’os! quinquie’s septem incipit lac nulricis
liorrescere, nisi forte ad patientiam longioris usas conti-
nuais consuetudine protrahatur. Post annos septem den-
tés, qui primi emerserant, aliis aplioribns ad cibum soli-
dum nascentibus cedunt; eodemque anno , id est, septimol
plene absolvitur integrilas loquendi. Unde et septem vo.
cales litterœ a naturs dicantur inventas , liret latinitas
easdem mode longas, mode breves pronuntiando, quinque
pro septem tenere maluerit. Apud quos iamen, si sonos
vocalium, non apices numeraveris,similiter septem saut.
Post annos autem bis septem ipsa ætatis neœssitate pu-
bescit. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio l’eminarum. ldeo et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur absolvitur: (le qua lamen feminœ, propter
votorum fœtinationem , maturius biennio legibus liberan-
tur. Post ter septcnos annos flore genas vestit inventa,
idemque annus linem in longum crescendi facit; et quarta
annorum liebdomas impleta in latum quoque crescere ultra
jam prohibet ; quints omne virium , quanta: inesse unicui«
que possunt, complet augmentum : nulloque modojam po-
test quisquam se fortior fieri. inter pugiles denique haie
consuetudo servatur, ut, quosjam coronavere victorias, nihil
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trenteœinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus ;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération ,

il est aussi propre au conseil qu’à l’action. Mais
lorsque la décade , nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept nus, ou
de sept lois dix ans , est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet âge , l’homme est exempt de toutes fonctions

publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent a pratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux antres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue , le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent ; qui vero ex-
pertes hujus gloria: asque illo manserunt, a professione dis-
œdant. Sexiœ vero septem anni servant vires ante collec-
tas, nec diminutionem, nisi ex accidenti,evenire patina-
tur. Sed a sans asque ad septimam septimanam lit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quæ detrimentum suuin
aperta derectione non prodat. ldco nonnullarum remm-
[Iibliearum hic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
rognait; in pluribus dater remissio juste post septimam.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
ent, tarit ætatem , quæ pr0prie perfecta et habetur, et di-
citur : adeo ut illius ætatis homo (utpote qui patentio-
nem et attigeât jam, et necdum præterierit) et concilie
spins sil, necab exercitio virium alienus habeatur. Cum
vero decas , qui et ipse perfectissimns numerus est, per-
tectonumero, id est, tarabujnngitur, ut ont doctes sep-
tem, ant septies deui computentur anui , bæc a physicis
(reditur meta vivendi, et hoc vitæ humanæ perfectqu
apatium terminatur. Oued si qnis excesserit, ab omni of-
ficie vacuun soli exercitio sapientiæ vaut, et omnem
mais: sui in suadendo nabot, aliorum munerum vacatione
mercudus. A septima enim usqne ad decimam septima-
nain pro ca u virium, qui: adhuc singulis perseverant, ’
variautur o cia. Idem numerus loties corporis membra
clappait; septem enim saut intra hominem , qua: a Græcis
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mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres, y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions, à l’inspira.
tion et a l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. Al’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances l’or-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
a l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tête, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main , et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitautur, lingue, cor, pulmo, jecur, lieu ,
relies duo; et septem alia cum venis et meatibns , qnæ ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum accipiendum red.
dendumque sont deputata, guttur, stomachus, alvus ,
vesica, et intestine principalia tria : quorum unnm dis-
septum vocatur, quod ventrem et cetera intestina secer-
nit; alterum medîum , quod Græci plafmpov dicunt ;
tertium , quad veteres hiram vocarunt, habeturque præ-
cipuum intestinorum omnium , et cibi retrimenta deducit.
De spiritu autem et cibol, quibus accipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, qua: dirimas, cum menti-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est,
quod sine haustu spirlins ultra boras septem , sine cibo,
ultra totidem dies vlta non durai. septem surit quoque
gratins in œrpore , qui demensionem altitudinls ab imo in
superficiem complent , mednlla , os , nervas, vena, arteria,
euro, cutis. Hæc de interioribus. In aperto quoque septem
surit œrporis partes, caput, pectus , manus, pedesque et
pudendum.ltem, quæ dividuntur, non nisi septem compa-
gibus jnncta sont; ut in mauibus est humeras , brachium,
cubitus, vola et digitorum terni nodi z in pedibus vomie-
mur, genu, tibia, pes ipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia sensus, eorumque ministe-
ria , natura in capite, velot in arec, constituit, septem [on
raminibus sensuuir celebrantur officia : id est, cris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept z il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-mémo.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties, le nom-
bre septenairejustiiie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième etlehuitièmc
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : « Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitablcdcstinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment dc l’ordre ; tu devrasà tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque, et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

CHAR Vil. Les songes et les présages relalifs aux adversiv
lés ont toujours un sens obscurci mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière qneIConque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si (oulcfois vous
échappes, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oeulornm, narium et nurium, binis. L’ndc non im-
merito bic numerus, tolius fabricœ dispensator et domi-
nos, aigris quoque corporihus peuirulum sanilnicmvc dc- ,
nnniiat. immo idée ct septem molibus omne corpus agi:
lainr; ont cnimarccssio est, and ruessio, ont in lfDl’dl’ll
dexlmmve deilcxio, ont sursoit) qnis , son dcorsnm me.
vetnr, nul in orbcm roiainr. Toi viriulibns insigniius
septenarins, qnas vcl de partibus suis inuluainr, vcl io-
ins exercci, jure plenus et lmbciur, ct diciinr. lit abso-
lula, ut arbitror, ralione jam consiiiii, rnr diversis ex
cousis orle et septem pleni t’occuiur. Sensns autrui bic
est. Cnm arias tua quinquagcsimnm et scxlum annnm

lotis pnhlicm le vidcliit, et pro rcmcdiis rommunis bo-
nornm omnium siums viriutihus luis diclutnra dubcbi-
lnr; sed si cxaseris insidins propinquornm. Nom pur sep-
icnos orties solis nnl’mcins rcdilnsqnc’, quînqnnginla et

scx signifient armes, anfrarium solis et rcdiinm annnm
varans : anfrncium , propicr zodiuri ambition : i’i’tilllllll ,
quia cadem signa pcr arums singnlos ccrla loge niciiiur.

CAP. Vil. Obscura involuiaquc somprr me SOmllÎd ne signa
de adversrs; et iamen semper sulivsse :iliqnid . que posait

M ACROBE.

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,
et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit (l’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenant à apaiser les dieux
par des prières ct des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont doucies signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes, ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est à cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression
de Virgile : n Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, u est une
sentence qui appartient a la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo mode dcprchcndi vcritas, mode diligents ailait
scrnlalor.
llic quidam mirnntur, quid sibi velit isla duliiiaiio, si

(filmons , quasi poiiicril divina anima , et olim «rio red.
dila, nique bic maxime scientiam iuluri professa, nescire,
possible nepos sans, au non possii évader-c. Sed non ad-
vcrinni , banc, babel-c logent omnia vcl signa , vcl somma.
ni deadvcrsis oblique ont dcnunlicnl, nui mincnlur, ont
moncanl. lit ldco quardmn cavendo ’lransinms; alia exo-
rando ci liiundo vilaniur. Ali-1 surit incluriabilia,qnm nulle

l arie, nullo nrcriuniur ingcnio. Nom, nhi admonilio est,
j t’lf.1li:tlllÎfl cautionis cvmiimr : quod apportantminm, litaiio

. . . . . . lcomplotent, qnæ somma trin fabulis ont, site; quidem sa. propiiinlÎonis avertit : tronquant dennnliata vancscunl.
llic subjiries, Unde igiiur isia discomimns, ut possit,
cnvcndnmnc , aupxorandnm, un vcro palicndum sil, de-
prchcndi .3 Sed prtcscniis npciis fucrit insinuarc, qualis
soient in diiiiiaiinnilius esse aller-tala confusio; ut désinas
de inscrira vclnl duliiiuiionc mimri. Cclcrnm in son quoque
opcrc artiiicis erit, signa qua-rue. quibus ista discourrai,
si hoc vis divina non impcdiai. Nain illud,

Probibcni nom criera l’arme
Scirc,

llaronis est ex intima disciplinîc proi’nndiiute senienlia.
liivulgatie cliam (loricmnr exemplis, quam puche semper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager a com-
battre les Troyens le lendemain , enlui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et , au lieu de
lefaireavec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Acliille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins pariait qu’iiomere, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour

y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course mate des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie, qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur future, ita dubiis obserantur, ut iamen
diligens muter, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
subesse reperist apprehendendæ vestigia verilatis : ut ecce
ilomericurn somnium , a Jove, ut dicitur, missum ad con-
serendam lutine die cum hostibus manum sub sperta pro-
missioue victorha, spern regis minuit. [lie veiut divinum
secutus crawlant , commisse prœlio, amissis suorum plu-
rirnis, vis mgrequc in castra remeavit. Num dicendum est,
Deum mandasse mendacinm? Non ils est: sed. quia illum
«son: Minis decreverant, latuit in verbis somnii,
quad animadversum vcl ad vere rincendum, vcl ad caven.
dum saitem , potuisset lustruere. liabuitenim præceplio,
st universus produœretur exercitus; at ille scia pugnandi
inflations: contentus, non vidit, quid de producenda uni-
versitaie pmceptum ait: prætermissoque Achille , qui tunc
retenti lacessitus injuria ab armis cum suc milite feriaba-
tur, res progressusin prœiium, et casum, qui debehatur,
eurepit, et absolvit somnium invidia mentiendi , non
omnia de impmüs sequendo. Parem observanliæ dili-
genliam Homericæ par omnia perfectionis imitator Mare ,
in lalibus quoque rebus obtinuit. Nam apud illum Æneas
ad regionem instruendo rcgno fataliter eligendam, satis
abuudeque Deiio instructus oraculo, in err0rem tamen
nains verbi negiigentia relapsus est. Non equidem locorum
tuent, qua: petere deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum sequenda diceretur, fuit in verbiu ,
quai inter Cretam etitaiiam , quæ ipsius gcntis auctores

ne, LIVRE 1. si
la première à Teucer, et la seconde a Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils (la Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’italie. , Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa lin lui est nettement annoncée, I
et le doute émis par son aïeul, pour laisser a la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. u C’était bien lui dire que ce terme était
inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’ordre où ils auront lieuf, tout est clairement
exprimé, et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner,:soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

clin. Vili. il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques , vertus épuraioires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

utraque produxerant, mugis ostenderet, et, quad aluni ,
digito demonstraret Itaiium. Nam cum fuissent inde Teu-
cer, bine Dardsnus ; vos sacra sic alloqnendo, Dardanidar
dur-i . sparte consulenlibus italien , de que Dardanus pro-
foetus esset, objecit, appellme cos parentis illius no-
miné, cujus erat origo rectius eligenda. Et hic certæ qui-
dem denuntiatiouis est, quod de Scipionis tine prædicitur:
sed gratia oonciliandœ obscurilalis inserts dubitatio, dicto
iamen, quod initie somnii coutiuctur, absolvitur. Nam
cum dicitur, Circuilu naturali summum tibi jalalem
confrontai, vitari hune tinem non posse, pronuntiat.
Quod aulem Scipioni reliques vitæ aclus sine oil’cnsa du-
bitandi per ordinem relulit, et de sols morte similis est
visas ambigeuti, hæc ratio est , quad sive dum liumano
vcl mœrori parcitur, vcl timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimiturgautcum dicitur, non sine cliqua obscurilale
profertur.

CAP. Vil]. Quatuor esse vlrtulum genera, politicas, purga-
torlas, anlml purgatl, et exemplares : et cum vlrlus bou-
tos official. sthue primum illud vlrlutum genus in rerum-
publlcarum gubernaioribns, ldco bos nuque fore feIiCes.

His aiiqua ex parte tractatis , progrediamur ad relique.
a Sed , quo sis, Africane, alacrlor ad tulandam rempubli-
a cum, sic babeto : Omnibus, qui patriam conserverait,
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mencée : a Mois afin de vous inspirer plus d’ur-
dcur à détendre l’Etut, sachez, mon fils, qu’il
estdans le ciel unc placcassurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, détendu ct agrandi
leur patrie , ct qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la tcrrc, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprémc qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sons

l’empire des lois, ct que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ccux qui les conscrvcnt, sont
partis du cc lieu , ct c’est dans cc licu qu’ils rc-

vicnncnt. u
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

du foiré suiv rc immédiatement la prédiction de in
mort du SiTOliil Africain par ccllc. (l(’S récompcn-
scs qui atlcndcnt l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tcl cil’ct, que, loin
de rcdoutcr l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le buté du tous ses vœux , pour jouir plus lot,
au séjour célcstc, de l’immensité (lé bonheur
qu’on lui promut.

Mais, rivant de donner au passugc entier que
nous vouons du citer tout son déchOppcmcnt,
disons quelqucs mots de la félicité réservée aux

conscnatcurs (lc lu patrie.
il n’y n de bonheur que dans la vertu ; ct celui-

lu seul mérite le nom d’hcurcux, qui ne s’écartc

point de la voie qu’cllc lui trace. Voila pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vcrtu n’nppzuw
tient qu’aux sages soutiennent que le sage scul
est hcurcux.

ils nomment sagesse, la connaissance des
choscs divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de in Divinité, parvint»
rient, après unc recherche opiniâtrc, il connaître

son essence, ct à 5c modclcr sur clic nuiroit
qu’ilcst on eux. Il n’est, discutées philosophes,

a mljuvrrint,auvernat, cériumcssc lll( o-lo ilolinllllmlocum,
(r ubi boulizrvo sclnpitcrno irunnlur. Nihil est mini illi prin-
« cipi Deo, qui omnem mundum régit, qnod quidcni in lm»
u risiiut, accoptius, qnamcouciliu cmtusquc lioinimnn jun-
u soi-inti, quai civitntcs uppellantur. Enrum redores cl scr-
u vnlorcs bine proforti liucrcvcriuntur. n licnc cloppnr.
rum, poulquom de morio prædixit, max præmia, bonis
pas! olnilunispi-rondo, subjccil : quibus mit-0 a rnctu pruc-
dicli lillt’t’lllln cogitatio vivcnlis crcctn est, ut ad mo-
ricndi nlcsiilcrium ullro animarclur majcslulc promisse
bentiludinis ct culbutis lmbilaculi.Scd de houliiulo, quai
doliclur conscrvntorilmspatrice, pauca vliccndusuntml post.
ca locum omnem, quem hic tractandum ruccpimus, révol-
vamus.5o1u: l’uciunl virlules beatnm : nulluqué ulluquis-
quam via hoc nomen adipiscilur. Unde, qui exislimunt,
nullis, nisi lillillhOlIllilllllhllS, finesse virtulcs, nullos præ-
icr [illlliisfipltlis boulus ossu pronunliunt. Agnitioncm enim
rerum divinnrum supicutinm pr0prie tocantes, en; lan-
tummodo diront esse sapienles, qui superna acie mentis
requirunl, cl qusrrcndi sagnci diligentia comprchcndunl,
cl, quantum vivendi perspicuilas plantai, imitantur; ct

MACROBE.

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit : La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette tcrrc que nous habi-
tons, ct pour tout ce qu’cllc renferme, nous ne
nous occupions que (le la contemplation des cho-
scs du cicl, vers lequel nous devons diriger tou-
lcs nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps quc ccqu’il lui faut indispon-
sablcmcnt pour son entrelu-n ; la force consiste
à voir sans cruintc notre âme faire, en quelque
sorte , divorce avec notre corps sous les auspices
de la sogcssc, ct à né pas nous cl’t’rnycr de la

hauteur immcnsc quc nous avons à gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est il la justice qu’il npparticnt du faire mar-

chcr de front chucunc de ces vertus vch le but
proposé. D’uprés ccitc définition rigide de la

routé du boulicur, il est évident que les régula-
lcurs dos sociétés lnunaincs nc peuvent être
hcurcux. Mais Plotin, qui tion! avec Pluton le
prcmicr rang parmi les philosophes, nous a laissé
un truité (lt’S vertus qui lcs classe dans un ordre

plus exact ct plus nuturcl; chacune du: quatre
i crins cardinales sc subdivise , dit-il, en quatre
genres.

1.0 premier gcnrc 50 compose (lcs vertus poli-
tiqucs , le second des vertus épuratoircs, le troi-
sième dés vertus épurécs. ct lc quatrième (les
vertus cxcmpluircs. L’hommc, animal né pour
la société , doil avoir des vertus politiques.

Cc sont clics qui l’ont le bon citoyen , le bon
magistrat, le bon fils, le bon père ct le bon pn-
rcnt: cclui qui lcs pratiquc vcillc au bonheur
de son puys, accorde une protection éclairée
aux alliés dé son gouverncmcnt, ct le leur fait
uimcr par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on gonio la mémoire.

in hoc Solo csxcoiunl murrhin virtutmn 1 quorum unir-i4
sic «intronisant : l’riulontirr css’c, mumlum islum, cl om-

nia, qum in Inundo insonl, (ininoruln contemplation»
drSpircrc, omncmquc nniInw cogitoiioncm in soin divins
dirigoro; tcinpcrnnlim, omnia rclinqucrc, in quantum na-
hua pulilur, (pur (-orporis "sus requiril; lin-titudiuis, non
h-rrrri animant a Corporcquoilonnnodo dodu philomphiæ
recoricrilein , nec allitudiucm perd-cire :ul supernn ascen-
sionîs hum-m; juslilizc, ad unnm sibi liujns proposili
conscntirc viam uniuscujusquo similis obscqui-nn. Atquc
itu lit , ut, socundum hoc Inn) rigidré ilclinilionis abrup-
tum, rurumpulilicarnm redores béai! esse non possint.
Sud l’lolinus inter philosophiæ proicssorcs cum Platone
princeps, libro de virtulibus, gradus cumin , vcm et nov
luroli divisionis mlionc cornposilos, pcr ordinem digérit.
Qualuor sunt, inquit,qualcrnarum gonfla viriutum. Ex bis
primæ politicæ vacanlnr, sucundœ purgatoriæ, lertiæanilni
jam pnrgnti, quartaitcxcmplurcs. lit sunl politicrc homi-
nis, quia sociale animal esl; bis boni viri l’PlplllillCfl’ con-
sulnnt, urbcs lucntur; bis parentés vcncrantur, libcros
amant , proxinlos diligunl; his civium saluleln gubernani;
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La prudence politique consiste a régler sur la
droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, a ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux , à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid , la dignité dans les manie.
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques, et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

bis socio: circumspecta providentia protegunl, justa libe-
nlitalc des-indou! :

Bisque sul ménures alios [encre merendo.

Et est politicæ prudentiœ, ad rationis normam qua:
cogitai, quæque agit , universa dirigere, ac nihil , prœter
rectum, velle vcl (ancre, humanisque aetibus, tauquam
divis arbitris, providere. Prudentiæ iusunt ratio, intellec-
tus, dreumspectio, providentia, docilitas, caulio. Forti-
tudinis est , animum supra perîculi metum agere , nihilque,
nisi turpia, timere; tolcrare fortiter vel adversa, vel prospe-
ra; fortitude præstat magnanimilalem, fiduciam, securi-
bien , magninœntiam , constautiam, tolerantiam, firmita-
tem. Tempérantiæ. nihil appelant pœnitendum, in nullo
m moderationis excedere, subjugum rationis cupidi-
tatar: daman. Temperantism sequuntur, modestia, vere-
cundia , abstinentis, castilas, honestas , moderatio , parci-
tas ; sobrietas , pudicitia. Justiliæ , servare nnicaique , quad
mon est. De justifia reniant, innocentia’, amicitia, con-
cardia. pictas", religio’, affectus , humanitas. Bis virtuti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipublicæ rector
daim, juste se provide gubernans humain , divins non

nuons.
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l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute

occupation administrative.
Nous avons dit plus haut en quoi consistent

ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom , s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique a l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais à ne voir, a ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force , non pas a les vaincre ,
mais a les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin , la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.;

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
vo’üç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence estlcill’lntelllgence divine elle-même.
La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundæ, quas purgatorias vacant, hominis
sant, qui divini capax est; solumque animum ejus expe-
diunt, qui’decrevit se a corporis contagione purgare, et
quadam liumanorum [aga solis se inserere divinis. Ha:
sunt otiosorum , qui a rerumpublicarum actibus se seque-
strant. Harnm quid singulæ velint, superius expressimus,
cum de virtntibus philosophantium diceremus ; quas salas
quidam esistimaverunt esse virlules. Tertiœ sunt purgati
jam deræeatique animi , et ab omni mundi hujus aspergine
presse pureque détersi. lllic prudentiæ est, divine non
quasi in electione præferre, sed sols nasse, et hæc, tan-
quam nihil ait sliud , intueri; temperantiæ, terrcuas
cupiditates non reprimere , sed peuilus oblivisci; forliludi-
nis, passiones ignorera, non vinoere, ut nescial irasci,
captal nihil; justifias, ita cum supers et divins mente
sociari, ut servet perpetuum cum sa fœdus imitando.
Quartæ exemplares sont, quæ in ipsa divina mente con-
sistunt, quam diximus von vocari : a quarum exemple
reliquæ omnes per ordinem delluunt. Nam si rerum alis-
rnm , malta magis virtutum ideas esse la mente , creden-
dum est. illis prudenlis est, mens ipsa divins; temperan-
tin, quad in se perpetua intentions conversa est; fortitude,

a
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Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des

effets différents à l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine, le plaisir, l’cSpérance , ct la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique ales siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : a Ils joui-

ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. u
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à l’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs ct les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves , des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritcnt le nom de cités sont
donc celles on chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quod sempcr idem est, nec aliquando mulalur; justifia,
quod perenni lcge a sempiternn opcris sui continuatione
non fiertilnr. lime sunt quaternarnm quatuor généra vir-
tntum; quæ, prit-ter culera, maximum in passionihus
habent différentiant sui. Passioncs autem, ut seimus, vo-
cantur, qnod homincs

llctuunl, cupiunt, gaudentque , dolentque.
[les prima: molliunl, secundac aufernnt, tertiæ oblivisv
cuntur: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
oflicium et cffcclus virlulum, heure; conslat autem, et
politicas esse virlnlcs : igitur ex politicis efliciunlur licnli,
Jure ergo Tullius de rerumpublicarnm rectoribus dixit,
un bruli (cru scmpilcrnofrzlanlur. Qui, ut ostendcrcl,
alios otiosis, alios negotiosis virtutihus fieri heatos, non
dixit ahsolute, Nihil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitalcs; sed adjccil, quad quidem in lerrisfiaf,
ut cos, qui ab ipsis cœlostibus incipiunt, discernera! a
rectorihus civilalum, quibus per tcrrenos aclus itcr pa-
mlur ad curium. lllu autem définitionc quid pressius po-
test esse, quid cautius de nomine civitatnm? 02mm
concilia , inquit, cœlusque hominum jure sociali , qzlæ
tirilales appellanlurr’ Nom et servilis quondam, et gla-
(liutoria manas concilia hominum, et cretus tueront , sed
non jure sociati; illo autem sala justa est multitndo, cn-
jus universitas in legnm consentit ohsequium.

MACROBE.

CllAP. 1X. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron, a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu, c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, a voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
virage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps, est de porttr ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où clic est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants, a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

ConnaSSscl-vous vous-mémo est un arrêt du ciel.

Cc conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes à quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter, après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
l0r5qu’ellc s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait (le l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit il l’idée de s’en séparer; ct quand elle

y est forcée ,

CAP. 1X. Quo sensu rerumpnhlicarum rectores cœlo descen-
disse, coque rcvcrii dicanlur.

Qnod vcro ait, [forum redores cl survolai-es, hinc
profccli , [me reverlunlur; hoc modo necipicndum est.
Animnrum origincm mannrc de. cri-Io, inter recta philoso-
phantes indubilatæ constat esse senteniire; etanimre , dum
corporc ulilur, haro est perfecta sapicnlia , ul , unde cria
sil, de quo fonte venet-il , recognoscat. llinc illud a quo-
dam inter alia sen festive, son mordacia, serio iamen
usurpalnm est :

De croie descendit haïs”): cszurôv.

Nom et Delphici vox lune ferlur omculi, consulenti, ad
licatitatem quo ilinerc perveniret : si le, inquit, agnathe-
ris. Sed et ipsius fronli lempli haie inscripta sentenlia est.
Homini autem, ut diximus, unn est agniiio sui , si originis
natalisqne principia nique cxordia prima respcxerît, nec
se quzrsivcrit mira. Sic enim anima virtntes ipsas con-
scicnlin nohilitalis induitur, quibus post corpus evccta,
en, onde descendent , reportnlur : quia nec corporca sor-
tiescit, nec oncratur eluvie, qnæ puro ac lcvi fonte virtu.
tum rigatur; nec descruisse nnquam cœlum videlur, quad
respeclu et cogilationibus possidehat. Ilinc anima, quam
in se pronom eorporis usos elTrcit, nique in pecudem
qnodammodo reformavit ex hominc, et ahsolutioncm
corporis perhorrescit, et ,cum necesse est :
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Il]: fait enoourrouxvers le séjourdesombres.

Et même al0rs ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

mie me encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à

tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre-des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode, auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des amines humaines 7Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les "ÎIBÎYŒ mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore a présent soumise a leur domaine.

Fou nisl cum gemllu fugit indignais sub ombras.

Sed nec post modem facile corpus relinquit (quia non
[andain omne: Corporeæ necdum pestes):scd sut
suum oberrst cadaver, sut novi oorporis ambit habitacu-
hm; non humant ianlummodo, sed feriniquoque, electo
genere moribus longruo, quos in homme llbenter exercuit;
msvnltque omnia perpeti, ut in cœlum, quod vcl igno-
rende, vcl dissimulando, vel potins prodendo, descruit,
évada. Civitatum vero redores, ceterique sapientes, cœ-
lum respecta, vcl cum adhuc corpore lencntur, habitan-
tes, (asile post. corpus oœiestem, quam pœne non reli-
que-am. sedem reposcunt. Ncc enim de nihilo, aut de
un adulatione venicbat , quod quosdam urbium condi-
torea, sut darne in republica viras, in numerum Deorum
commit antiquitas. Sed Hcsiodns quoque, divinœ so-
holis assertor, prisons reges cum Diis allie enumerat;
bisque, exemple veteris potestatis, etiam in cœlo regendi
les hommes assignat oflicium. Et, ne cui fastidiosum sil,
si versus ipsos, ut poeta græcus protulit, lnseramus, ne
fermas cos, ut (il verbis suis in latins verba conversi
sont.

ladigetrs Divl loto summi lavis hl sont z
Quondam honniriez. modo cum superis humons mentes,
[au ac muniticl. jus regum nunc quoque nanti.

la: et Vergilins non ignorai: qui, lient argumento suo

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait a son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, e’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

ils aimèrenl , vivants. les coursiers et les armes;
loris, a cesjeux guerriers ils trouvent mille charmes .

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces limes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplaue, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. n Mais poursui-
vons notre tache.

--
Culte. x. Opinion des anciens théologiens sur les enfers ,

et ce qu’Il faut entendre, selon eux , par la vie ou la
mort de l’âme.

a: A ce discours , moins troublé par la crainte
de la mort- que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, heroas in interne relegaveril, non iamen eos ab-
ducit a cœlo; sed æthers his deputat largiorem , et nosse
cos solem suum ac sua aidera profiletur; ut semine
doctrinæ observationes præstiterit, et poelicæ ligmeutum,
et philosophiæ veritatcm : et, si secundum illum res quo-
que leviores, quas vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent :

Quæ gratis cui-rum
Armorumque luit vlvls, qui cura nltentes
Pascere equos , eadem sequltur tellure repostos :

multo magie rectores quondam urbium recepti in oœhim,
curam regendorum hominum non relinquunt. me suum
animæ in ultimam sphæram recipi creduntur, qua: aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profectæ sont. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi præstat habitaculum, et inde
labuntur in oorpora. ideo bis illo est reditio, qui meren.
lur. Reclissime ergo dictumest, cum in galsxian’, quem
aplanes continet, sermo isie procedat, hinc profectl hue
reverluntur. Ad sequentia transeamus.

CAP. X. Quld secundum prisons illo: theologos inferl. et
quando ex eorum sententia, anima eut vivere, sut mor-

dicatur. pa Hic ego, etsi cran) perterrilus, non tain merus metu,
a.



                                                                     

36 MACROBE.père Paulus vivait encore, et tout d’autres qui il
nos yeux ne sont plus. n

Dans les ces les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son ’(it’iit’i. Voyez de

quel éclat la fait briller Scipion dans son révc!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. il se
montre fort en ce que le calme de son aime n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent z
elle. a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour scs parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende à chacun cc qui lui est du.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence, en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant à vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas su tcmpé-
rancc, lorsque, modérant, réprimant ct faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et Son
père vivent encore 1’ Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux, qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Emilicn
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le scns :

Nous pensons que l’aime s’éteint avec le corps,

et qu’elle ne survit pas à l’homme; car ccltc ex-

pression, u qui il nos yeux ne sont plus, w impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrois

savoir, (titi! à son aicul , si vous, si mon pcrc

u quam insidiurnm a mcis, quzrsivi iamen, vivcrclnc
u ipse, ct Paullus pater, cl ulii , quos un; chum-los (’54!
a arbitraremur. n Vél forluilis et inter idilllillS cloront
semina infixa virtutum z qua? nunc v idées livet , ut c pec-
torc Scipionis vcl somniantis cmincnnt. in ru enim "un,
politicarum virtutum omnium paritcr cvercct ollicium.
Quod non labitur anime prurdicta moulu [ici’it’l’iilllS, for-

titude est ; quod suorum tcrrctur insidiis , nmgisquc ulicc
nnm facinns , quam suum horrcscit cxitium , de pictutc ct
nimio in sucs aurore procédit. llæc autem divinum ml
justitiom rcfcrri, qum serval unicuiquc, quod suum est;
quod en, qua: arbitrulur, non pro conipcrlis huth , sed
sprcta opinione, quæ minus coulis unimis pro vcro ino-
Ecscil, quærit discerne certiora; indubitata prudentiu est.
Quod cum perfecta liczititas, et cnilcslis lmhitntio hnmnnæ
natures, in qua se noverai esse , promiltitur, audicudi ia-
men talia desiderium frouai, tempérai , et sequcstrut , ut
de Viiii avi et patris interroget; quid nisi trinpcmntiu est?
ut jam tum liqucrct, Africunum pcr quietem ad en loco,
quïc sibi deberentur, abductum. ln hac autem interroga-
tione de anima: immortalitatc tractatur. ipsius enim con-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitmmur, ani-
mam cum fine moricntis exstingui , nec ultcrius esse post
hominem. Ait enim, Quos exstinctos esse arbitrarcmur.

Paulus et tout d’autres sont cncorc existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? z Dites plutôt,
Ceux-là vivent qui se sont échappés des lieus du
corps comme d’une prison. Cc que. vous appelez
la v ic , c’est réellement la mort. u

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains , ct si clic ne vit que
dans les régions suprrieurcs , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit cntcndrc par ces
lieux souterrains dans lcsqncls l’aime meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faitcs a cc sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mols que vient de dire lc premier Africain ,
nous niions , par amour pour lu concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre lu qucstion que nous nous sommes
proposée en commcncuul cc chapitre.

La philosophie n’avait pas fuit encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

notions , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres cnfcrs que le corps hu-

main, prison tcut’lhrcusc, fétide et sanguino-
lcntc, dans laquelle l’aime est rctenue captive.
ils donnoient il ce corps les noms de tombcau de
l’aime, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient a notre cnvcloppc tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem cvstiiiguilur, csscjnm désunit. icigo vclim
(iit’.lS,ill1[llii, si cl patcr Pantins it’t’llill ct :nlii Ëltlit’fl’suni.

Ail ilüIiC interrogatioucm, qmc et de pan-ulilms, ut a pio
tilio , ct de céleris , ut a supicnlc ni- minium ipsum discu-
ticnlc, protrssit, quidillc respoudit P a immo vcro, inquit,
A hi v’ivunt, qui c coupon-uni vinrulis, touquum c. cancre,
u cvoiavcruul. t’aura vcro quac dicitur esse vita, mors
u est. n si ad inti-ros meure mors est, (il csl vitn esse cum
snpciis, facile discernis, qnæ murs aniline, «jute vita
crcdcuda sil 2 si constitcrit , qui locus huiwndus sit inféro-
rum, ut anima , dum ad hune truditur, mnri ; cum ab hoc
proto] est, vitu frui , et voie supcrmc l’i’tHidllil’. lit quia

totmn lructutum, quem vclciuin supicntiu de investiga-
tionc hujns qua’rslionis agituvit , in hac lulcntcm vei’borum
paucitulc reperics;cx omnibus aliquo , quibus nos de roi,
quam quicrinius, ubsolulionc suliivicl udmoncri, amure
brevitatis cvccrpsimus. Anthuzun studium philosophiæ
circa naturœ inquisitioncm ad tunium vigon’s adolesce-
rct, qui perdivcrsas gentes auclores constituendis sacris
m-rimoniarum fueiunt, alind esse infcros ncgaveruni,
quam ipso corpora, quibus inclusu: unimu- corecrem l’œ-
(lum tenu-bris, horridum sordibus et criiorc, patiuntur.
Hue animm sepulcrum, hoc Ditis concave, hoc infcros
vocnvcrunt : et omnia, quœ illic esse crcdidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
aux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité, et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton, ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, parsuite de l’inconstance de
notre nature ; par le Cocyte , tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines .
profondes qui fout le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humains. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée , qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-
chirent, en lui rappelant Sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
mcbés a leur proie qui renaît sans cesse, ils ne
lui [ont point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent , au milieu du superflu ,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in uohismetipsis, et in ipsis humanis corpori-
hus assignare conati sont : oblivionis lluvium aliud non
esse asserentes, quam enorem animai obliviscenlis ma-
jesutem vitæ prioris, qua, anlequam in corpus trudere-
tor, poüta est, solamque esse in corpore vilain putautis.
Pari interpretatione Pillegetontem , ardores irarum et cu-
piditalum potamot; Aclieronlem, quidquid fecisse dixisa
5ere asque ad tristitiam humanæ varietalis more nos
pœcilet; Cocytum, quidquid homines in luetum lacrimas.
que compellit; Slygem, quidquid inter se liumanos ani-
mas in gurgitem mergit odiorum. ipsum quoque pœnarum
descriptionem de ipso usu conversationis humanæ suintant
aediderunt : vulturem, jecur immortale tundeutem, ni-
hil aliud intelligi volentes, quam tormenla malæ conscien-
tiæ, obnoxia flagitio viseera interiora rimantis, et ipse
Vitali: indefessa admissi sceleris admonitioue laniantis,
lemperque curas , si requiesccre forte tentaverint, exci-
hutte, unquam libris renasœntibus inhaerendo, nec alla
sibi miseraüone parcentis, lege hac, qua, se judice,
lento nocent absolvitur, nec de se suam potest vitare
lententiam. lllos aiunt , epulis ante ora positis , excruciari
lame, et media tabescere, quos magie magisque acqui-
reudi desidex ium cogit præseutem copiam non videre; qui
in diluenlia iliopes, egœtalis mala in uberlate paliuntur,
latentes parla respicere, dum egent habendis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils
voudraient avoir. Ceux-là sont attachés à la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans’aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans tin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la tin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usurï
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita à un repas splendide, et fit placer
tin-dessus de sa tète une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere districtos, qui nihil consilio præ
videutcs , nihil ratione moderantes, nihil iirtutihus explie
cantcs , seque et rictus omnes sucs fortunæ permittentes,
casibus et fortuilis semper rolaulur : saxum ingens vol-
vere , inefficacibus laboriosisque conatibus vilain tarentes:
alram silicem , lapsuram scraper, et cadcnti similcm, il-
lorum capitibus immincre , qui arduas potostatcs et inlaxr
siam ambiunt tyrannidcm , nunquam sine timore victuri ;
et cogentes subjectum vulgus odisse, dum mctuat, sem-
per sibi videntur exitium, quod merentur, excipera. Nec
frustra hoc tlieologi suspicati sunt. Nain et Dionysius, aulne
Siculæ inclamentissimus incubator, iamiliari quondam
suc, solem heatam existimanti vitam tyranni , volens,
quam perpetuo mclu misera, quamque impendentium
semper periculorum plene essct,ostendere, gladium vagins
raptum, et a capulo de illo tenui pendentem, mucrons
demisso, jussil familiaris illius rapili inter epulas immi-
nere : cumque ille inter et Siculas et tyrannicas copias
præsentis mortis periculo gravaretur, Talis est, inquit
Dionysius , vita , quam heulam pulabas z sic nabis semper
mortem imminentem vidcmus ; testima, quando esse le":
poterit,qui timere non desinit. Secundum turc igitur,
qua! a theologis asseruntur, si vere quisque suas pali-
mur manas, et inferos in Iris corporibus esse crcdimus;
quid aliud intelligendum est, quam mori auimam , cum ad
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immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

CllAl’. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle marnière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme. et celle. de
l’animal. L’animal meurt quand l’aime se sépare

du corps, et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où cllc a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie z en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature, et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les

ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie. 2 car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a bcaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis inferna demergitur; viverc autem , cum ad supcra
post corpus cvadil?

CAP. XI. Quid , r-l tibi infrri sccuridum Plalonicos; quando
horuln sentientia aul vivere anima, nul mari, dicatur.

Dircndum est , quid his poste-a veri sollicitiorinquisilor
philosophirr ruilas adjrcerit. Nom et qui primum Pytha-
goram, et qui postoit l’Ialollrm secuti surit,duasessc mor-
tes , unnm illillllil’, animalis altérant , produit-ront z mari
animal , cum anima disccdit c corporc, ipsam vero ani-
mum mon’ asscrcnlrs, cum a simplici et individua fonte
naturæ in membra corporea dissipait". Et quia nua (W luis
manifesta, et omnibus nota est; citera non nisi a sapienti-
bus dcprehcnsa, cricris eam vitriolasse crcdculibus: itit’O
hoc ignoraturaplurimis, cur enndem marlis Deum, morio
Ditem.motlolmmitem vocemus: cum per nib-rani, id
est, animalis moflent, absolvi animant, et ad vons na-
turæ dit’ilias, nique ad propriam libellaient rciniili , faus-
tum nomen til’iÎCÎO sil; par altérant vero, qum vulgo v ita

exisllmatur,animain de innnortnlitutis sum luce ad quas-
dam lancinas moitis irnpelli, vocalurli leslmnur Irorror’C’

nam, ut eonstet animal, ocrasse est ,J l , , ut in corpore animainneratur. [deo corpus êzptç, hoc est vinculuai, nuncupav

MACROBE.

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
n Ceux-là vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison, n parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assigncnt pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux, à ce sujet, trois
Opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Cc n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouventsitués les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie, tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune. a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et minis , quasi quotidam aigu, id est, auburn scpul-
cruni. Unde Cicero, Ilill’iit’l’ "ironique signilir-ans , corpus

esse vinculum, corpus esse scpuh-rum, quot] carrer est
scpultnrum , ait z a Qui c (orpin-nm viliculis, tunquam c
u rarecre, cvolaverunt. i: luferos autem Plalonici non in
corporibus esse , item non a corpnrilms inripere, diverunt;
sed ccrlamniumli ipsius partem Dilis arde-m, id est, in-
feros vocavcrunl. De lori vcm ipsius linihns inter se dis.
sana publirarunt, et in ires serins divisa soutenus est. Alii
enim mundum in duo divisernnt , quorum alu-rum tarit,
altcrum patilur; et illud far-cru divan-uni. quad, cum sit
immutabile, ahuri musas et notassilah-m prrmututionis
irnponit z hoc pali ; qnod par munitionnes varinlur; et im-
innluhilern quidem mundi parlcm a spliîl’l’n , que aplancs

diritur, risque ad glubi lunaris cxorrlium, mutabiln-m tero
a luna ad tel ras usquedixcrunt : et viveur anirnas,dum in
imrpulahili parte Ctlllsiallllll; mori autem , enrnzulparlcm
ceciderint prnnutalionis capacem : atque ldcoiulerlunam
terrnstpic locum mortis et inferorum vocari , ipsnmque lue
namvitæ esse mortisquc confininm,cl animas inde in
tr:rl’tilll fluentes mori, inde ad supera incantés in vilain re-
vcrtr, leur unrneriio existimatum est. A lima enim deorsurn
natura incipit caducorum : ab hac animai sub numerum
dierum cadere et sub tcmpusincipiuut. lieniquc illammthc-
rcam terram physici vocavérunl :el [miniatures ejus luna-
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campeutdouterque cetestre ne coopère à la
formation et a l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :-
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
parthans de ce système divisent le monde en
trois ordre d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partiels plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière :la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre coulpe la plus haute région; de telle-sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars , qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts a subir pour arriver a sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

res populos nuncupaan Quod lia esse, plurimis argu-
mentis, que: nunc longum est «rumeurs , docuerunt. Net:
dubium est, quia ipse slt mot talium corporum et auctor et
œnditris, adeo, ut nonnulia eorpora subluminis ejus ao-
eessu paüautur augmenta, et bac decrescente mînuantur.
Sed ne de re manifesta fastidinm prolixa assertione gene-
retnr, ad ea,quæ de infemnnn loco alii deiiniunt, tran-

. sauras. Maiuerunt enim mtmdum alii in elemcnta ter
quaterne dividere, ut in primo numerenlur ordiue, terra,
aqua, ner, ignis, qnæ est pars liquidior aeris vicias lnnæ :
supra hac rursum totidem numero, sed naturæ purioris
elemcnta, ut sil luns pro terra, quam ætheream terram
a physicis dirimas nominatam,aqua sil. sphæra Mercurii,
ner Veoeris, ignis in sole : tertins vero elemcntorum ordo
in ad nos conversas habeatnr, ut terram ultimam faciat,
et scierie in médium redactis , in terrain desinattamima,
quam somma postremitas : igitur sphæra Martin ignis ha.
nestor, aer Jovis, Saturni squa, terra vero aplanes; in
qua Eiysios campos esse puris mimis deputstos , antiqui-
las nobis intelligendum reliquit. De his campis anima, cum
incorpus emiltitur , per ires eiemeutonrm ordines, trins
morte, ad corpus usquedescendit. Haie est inter Platonicos
de mofle animæ, cum in corpus truditnr, seconda sentenn
lia. Alü 7cm (nain tres esse inter cos sententiarum diver-
tîmes, ante signavlmus) in dans quidem ipsl partes , si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est tin-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui , de
cette demeure élevée , où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfit].

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées tau-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Crue. Xi]. Route que parcourt l’âme, en descendant deh
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi faciunt, sed non lisdem terrifiois dividunt mun-
dum. Hi enim «sium, quod aplanes sphæra vocitaiur,
pattern unnm , septem vero sphæras , quæ vague vocantur,
et quod inter iilasac terrain est, terramque ipsum , alte-
ram partent esse volueruut. Secundum ho: ergo, quorum
secte: amici0r est ratio, animæ .beatæ , ab omni cujuscun.
que oontagione col-perle liberœ, cœlum possident. Quœ vc-
ro appetentism corporis , et hujus , quam in terris vltam
vocamus, ab ille spécula aitissima et perpetua luce déspi-
siens, desiderio latenti cogitaveril, pondere ipso terrenæ
cogitationis paulatim in infériora delabitur. Née subito a
perfecta incorporalitate luteum corpus induitur; sed sen-
sim per tacite détrimenta , et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritatisrecessum , in quredam siderei emporia
incréments turgeseit. in singulis enim sphmris, quæ cœlo
subjectæ surit, œlherca obvolutione vestitur; ut per ces
gradatim socieiati hujus indumenti testei concilietnr. Et
ideo totidem mortibus, quot spiræras transit, ad banc
perveuit, quæ in terris vite vocitatur.

en. X11. Quomodo anima ex superlore mundi parle ad ln-
ierua hies delebaiur.

Desœnsus un) ipsius , quo anima de eœlo in 11qu vit.
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du ciel en terre. La voie lactée embrasse tel le-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un etl’autre, les points solsticiaux
limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs ce-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce qua c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : a Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce. lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui dorvent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inferna delcbitur, sic ordo digeritur z Zodiacum ilalacteus
circnlus obliquæ circumllexionis occnrsu ambiendo com.
plectitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capriœrnus ct
Cancer, seruntur, intersecet. Hais soirs portas physici voca-
vernnt, quia in utraque obviante solstrtio, ulterius solis
inhibetur accessio , et lit ei regrcssus ad zonæ viam, cu-
jus terminos nunquam relinquit. Per bas portas anima: de
cœloinlerrasmeare,et de terris in cœlum remeare credun-
tur. ldco liominum uns, allers Deorum vocatnr; hammam
Cancer, quia per hune in inieriora descensus est : Capriv
cornus Deorum , quia per illum anima: in propriæ immor-
talilatis sedeln , et in Deorum numerum reveriuntur. Et
hoc est, quod Homeri divins providentia in antri "inacc-
sii descriptione signifiait. llinc et Pythagoras putat,a lac-
teo circula deorsum incipere Ditis imperium, quia animæ
inde lapsæ vidrnlur jam a superis reressisse; ideo primam
nascentibus olTerri ait lactis alimoniam, quia primus ois
motus a lacteo incipit in corpora terrenalabcnlibus. Unde
et Scipioni de animis beatorum, ostenso lacteo, dictant
est: a Fi ecti , hue revertuntur. n Ergo descensurœ
sur sont, quoniam illic positæ necdum
f , adhuc in numero suai Deorum. Cam

pervenerint, illic conditionis iu-
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qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. Là commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion ,se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualite’ :

il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est là cette
essence à qui Platon , dans le Time’e , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parie
de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,
se trouvent n’être pas susceptibles de divi--
Sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le c0rps,dès

l’instant ou elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce aou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesautit. Nous avons un symbole

tune auspicauiur cxordium. Et quia in houe suai rudi-
ments nascendi, et quædam liumanæ naturæ limeinia;
Aquarius au lem adversus Leoni est, et illo oriente max oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, manibus parentatur,
ulpotc in signa, quad immuns: vitæ œnlrurium, vcl adver-
sum feratur. lllinc ergo , id est, a confinio, quo selodiacus
lacteusquecontiugunt, anima desœiidensa lereti, que: scia
forma divins est, in conum défluendo producitur z sicut
a puante nescitur linea, et in longuru ex individue proce-
dit : ibiquea puncto suc, quad est menas , venit in dya-
dem ,quæ est prima protractio. Et hæc est essentia , quam
individuam , candemquc dividuam ,Plato in Timæo, cum
de mundanæ animæ fabrica loqueretur, expressil. Aniui. A.
enim sicut mundi, ita et hominis nains, modo divisions
reperientur ignaræ, si dirime naturæ simplicitas cogito-
iur; modo caprices, cum illa par mundi , hæc per hominis
membra dilÏunditur. Anima ergo cum trahitur ad corpus,
in hac prima sui productione silvestrem tumultum , id est,
hylcn influentem sibi incipit experiri. Et hoc est, quod
Piato notavit in Pliædone, animam in corpus trahi nova
ehrietate trepidantem; volens novum potnm materialis al-
luviouisinielligi , que delibuta et gravats deducitur. Arrani
liujus indicium est et crater Liberi Patrie ille sidercus in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On de-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influeneede la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjàl’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
w si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
la autres moins. Il arrive delà que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a su antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
œnee , parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent ànotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues a nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

rognonne , quæ inter Caucrum est et Leonem locatus: ehric.
totem illic primum descensuris animis cvenire silva in-
fluente signifions. Unde etwmes ehrietatis oblivio illic ani-
mis incipit [zieuter obrepere. Nom si anima: memoriam
mun! divinarum, quaram in cœlo ersnt consciæ , ad cor.
pore osque deferrent, nulle inter homines foret de divini-
tate dissensio. Sed oblivionem quidem omnes desœndendo
hurlant; alise vero mugis, minus aliæ. Et ideo in terris
«mon cum non omnibus liqueat, lumen opinantur omnes:
qui: opinionis ortus est memoriæ defectus. Hi iamen hoc
mais invariant, qui minus obliviouis hauserunt : quia
facile moiniscuntur, quot! illic ante cognoverant. Hinc
est, quad ,Aquæ apud latinos lectio, apud Græcos vocalur
repaît: cognilio : quia cum vers discimus, ea recognosci-
mus, que naturaliter noveramns, priusquam materialis
indusie incorpus venientes animas ebriaret. lime est autem
hyle, quæomne corpus mundi ,quod ubicunque cernimus,
ideis impressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejus, qua vcl sustentanlur divins, vel constant, nectar

voulut, et ereditur esse potus Deorum z inferior vero et
turbidior, potus animarum; et hoc est, quod vcteres Le.
unnm fluvium mouveront. ipsum autem Liberum Patrem
Othaici vs): 0.1.1131! suspicantur intelligi , qui ab illo in-

un, LIVRE 1. ln
Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-

tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilite’, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante , coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend, comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux, mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager parla génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo notas in singulos ipse dividitur. ldco in illomm
sacris traditur Titanio furore in membra discerptns, et
frustis sepnltis rursus unus et integer emersisse; quia voüc.
quem diximus mentem vocari , ex individue præbcndo se
dividendum,et rursus ex diviso ad indlviduum rever-
tendo, et mundi implet officia, et naturæ suer. areana
non descrit. Hoc ergo primo pandore de zodiaco et lacteo
ad subjeelas usque sphreras anima delapsa , dum et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amicitur accessu; sed et singulos motus ,
quos in exereitio est liabitura, producit: in Satumi , ra-
liocinationem et intelligentiam, quad ioymmèv et 02mm»
un» vocant z in Jovis. vim agendi, quad npaxnxôv dici-
tur: inÇMartis , animositatis ardorem , quad,eup.txàv nun-
cupatur: in Solis, sentiendi opinandique natursm, quad
(giaour-urbi; et çawaaflxàv appellent : desiderii venu motum,
quad Enttupnrmàv vocatur, in Veneris : pronuntiandl étin-
terpretandi, quœ scutiat,quod tppnvmxèv dicitur, inorbe
Mereurii :çuflxôv vero , id est, naturam plantandi et augendi
corpora , ingressu globi lunaris exercet. Et est hœc sicut a
divinis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sieut ræx rerum divinarum est, ita ani-
malis est prima substantia. Et hase est diiferentia inler
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temps qu’il est comme le sédiment de la matière

. céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel, les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
.gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres , et qu’elle

est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle c’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta»
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nousvenons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Casa. Xill. ll est pour l’homme deux sortes de morts d’une
a lieu quand l’âme quitte la corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mon doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas hâter la premiè-
re, mais attendre que Dieu lui-mémo brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel , récompense

terreau corpora et sapera, oculi dico et siderum, dioram-
que elemcntorum; quad illa quidem sursum arcessita sunt
ad animas sedem, et immortalitatem ex ipsa natura re-
gîonîs et sublimitatis imitations marneront : ad hœc vero
terrent! corpora anima ipse deducitur. et ideo mort credl-
tur, cum in caducam regionem et in sedem mortalitatis
includitur. Née le moveat , quod de anima, quam csseim-
marteleur dicimus, modem toties nominamus. Etenim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempus obruitur :
nec temp0rali demersione beneticium perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore , ubi meruerit ooutagione vitic-
rum peuttus climats purgari, ad pereunis vitae lucem re-
stituta in integrum revertatur. Plene, ut arbitror, de vita
et morte anima: definitio liquet, quam de adytls philoso-
pbiæ doctrina et sapientia Ciceronis clicuit.

CAP. Xi". llomlnem dupiici rations mort :prlmum . si anima
corpus relinqust; deinde, si anima in corpore adhuc ma-
nens, oorporeu illecebras contemnat. voluptalesqne et
ailocttones omnes exuat; ex tris mortibus postariorem banc
omnibus appetendam; priorem macadam non esse. sed

, douce Deus ipse animum a oorpore dis-

sb par quietem etcœlo, quod in præmium redit
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des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet eSpoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé , et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; a peine
est-il remis de son émotion, qu’il lut exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule o
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aleul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? -- Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaines
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du

globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une. émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
amadis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. .

beatis, et promissione immortalitatis animatus, tain gio-
riosam spem tamquc inclitam mugis magisque firmavlt visa
paire ; de quo utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare, quæsiverat ; mortem igitur malle cœpit, ut viveret;
nec liesse malsains viso parente, quem crediderat exstinc-
tum , ubi loqui posse cœpit, hoc primum prohure volait,
nihil se mugis desiderare , quam ut cum eo jam mometur.
Née lamen apud se , quæ desiderabat facienda , constituit,
quam ante consuleret; quorum unnm prudentiæ , altaum
pietatis assertio est. Nunc ipse vcl eonsulen tis, vel præsi-
pientis, verbe tractemus. a Quæso , inquam, pater sanc-
a tissime nique optime, quoniam hæc est vita , ut Africa-
« num audio diocre, quid mororin terris? qui]: lino ad
a vos venire propero? Non est tu, inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic, cujus hoc templum est omne, quod
a conspieis, istis le corporis custodiis liberaverit , bue tibi
a aditus paters non potest. Hommes enim sont bac legege-
a nerati, qui tuerentur illum globum, quem in templohoc
a médium vides, qua: terra dieitur : hisque animas datas
a est ex illis sempiternis ignibus, qum aidera et stellas vo-
a catis , que: globosæ et rotundæ, divinis animato: meu-
« tibus, circulas suos orbesque confioiunt celerilate mira-
a bill. Quare ettibi, Pubii, et piis omnibus , relineudus
a animas est in custodia corporis; nec injussu ejus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,
qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-
prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal , dont il a

été quætion plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme , le corps cesse d’o-

béir aux lok de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme , sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse , renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que , selon Platon , le sage
doit désirer. Quant à celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut , ajoute-t-il , lais-
ser agir la nature; et les misons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

n ille est vous datas, ex hominum vite migrandum est,
- ne muons assignatum a Deo defugisse videamini. u lime
secta etpneceptio Platonis est, qui in Phædone deiinit,
bomininon esse sua sponte moriendum. Sed in eodem ta-
men dialogo idem dicit , mortem phllosophantibus appe-
tendant, et ipsam phflosophiam meditstionem essemo-
une sibi ergo contraria videntnr z sed non ita est;
nain Plato dans mortes hominis novit. Net: hoc nunc re-
peto, qnod superius dictnm est, dans esse mortes, unnm
anime, animais alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est,liominis, duas asserit mortes; quarum Imam na-
tura, virtutes alteram præstant. Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum lege naturæ : mori
etiam dieitur, cum anima adhuc in corpore constitula
corporeas illeœbras, philosopliîa docente, contemnit, et
enpiditatum dulces insidias reliqnasque omnes exuitur
passiones. Et hoc est. quod superius ex secundo virtu-
tnm ordine, quæ solis plu’losophantibus aptæ sunt,
evenire signavimus. liane ergo mortem dicit Plate sa-
pienübus appetendam : illam vero, quam omnibus nature
constitnît, cogi, vel inferri, velarcessiri vetat, docens,
csapedandam esse naturam; et lias causas hujus aperiens
amincis, quas es usu rerum , quæln quotidiana conver-
satione sont, mutuatur. Ait enim, cos, qui potestatis im-
perio truduntur in carrerem, non nportere inde diffu-
gere, prinsqoam potestas ipse, quæ clansit, sbire permi-
acrit mon enim vitarl pœnam fortin dimione, sed
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Qui plus est, ajoute-Hi, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme

devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit a cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, on de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison , mais

crescere. floc quoque addit, nos esse in dominio deornm,
quorum tutela et providentia gubernamur; nihil autem esse
invito domino de iris, quæ possidet, ex eo loco, in quo
suum constituent, auferendum : et sicut qui vilain man-
cipio extorquet alieno , crimine non carehit, ita cum , qui
finem sibi , domino necdum jubente, quœsiverit , non ab-
solutionem consequi, sed reatum. Hæc Platonicæ sectæ se-
mina altius Plotinus exsequitur. Oportet, inqnit, animam
post hominem liberam corporeis passionibus inveniri z
quam qui de corpore violenter extrudit, liberani esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte necem comparant, sut
pertæsus necessitatis ,aut metu cujusquam ad hoc descen«
dit, aut odio : quæ omnia inter passioncs habentur. Ergo
etsi ante fuit hie sordibus purs, hoc ipso iamen , quo exit
extorta, sordescit. Deinde mortem debere ait animas acor-
pore solutionem esse, non vinculum z exila autem coacto
animam cires corpus magis magisque vineiri. Et revers
ideo sic extortie animæ diu cires corpus ejnsve sepultu-
rani, tel locum, in que injecta menus est, pervagantur :
cum contra illæ animas, qnzc se in hac vita a rinculis cor-
porels philosophiœ morte dissolvant, adhuc exstante cor-
pore cœlo et sideribus inserantur. Et ideo illum solem de
voluntariis niortibus significat esse laudabilem , quæ com-
parainr, ut diximns, philosophie: ratione, non ferro;pru-
dentia, non veneno. Addit etiam , illam solam esse natu-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numerorum certam constitutam-
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genrc de mort natu-

rcllc : c’est quand le corps quitte l’aime, et non
quand l’aime quitte le corps. ll est en effet démon-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valcurs ne sont pas épuisécs, mais elle est rom-
pue du moment que les nombrcs mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle ct toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’aime conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se.
refuse a l’action de l’aime lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; ct dc la cettc expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.

La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-
qu’elle est l’ct’l’ct de l’épuiscmcnt des quantités

numériques assignées a l’existence du corps; clic
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiscr ces quantités. Et la différence est grande

cnirc ers dcux modes de dissolution; car l’aime
quittée par lc corps peut n’ai oir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la purcté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, ct que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’amc s’entachc donc (les l’instant ou cllc brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisquc les ré-
coiiipcizscs promises il l’âme sont régalecs sur les
degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationcm animas sociarc colportions. lli numeri dum
supcrsnnl, perm-mat corpus antinari :cum vcro défi-
ciunt , Inox art-ana illo vis solvittir, qua sorteurs ipso (ull-
sladrat; ct hot" est. qnod falun] cl tatalia vitæ tcmpora
vocamns. Anima ergo ipso non dctit-it,qnippc quai immor-
lalis nique pcrpctua est; sed implu-tis hunier ix corpus in-
tiscit : nec anima ltlsSllllll’ animando; sed ollirimn suum
descrii corpus, cum jam non punit animant. ilinc illud est
dot tissimi intis:

Explclro numerum, rcddarquc tcnclrris.
lia-c cal ichor naturalis vcrc mais, cum fillt’ll] corporis
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son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre (in , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a ’aison; car, dans la doc-
trine secrètc du retour des âmes, on compare
celles qui péchcnt pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec clics, en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et cscarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
aine ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi , direz-vous , cclui quia atteinttoute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
pariait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible (l’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet cmprmscmcnt de l’aime à jouir
de la félicité qui tend le piége ou cllc se prend;
car l’espoir n’cst pas moins une passion que la
crainte; d’on il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention cisdcs-
sus. Voila pourquoi l’anlus rcprimc l’ardeur que

montre son tils a le rejoindre cl a vivre de la
véritable vie. il craint que cet empressement a
briscr ses liens ct a monter au ciel ne prenne
chez son lils le caractcre d’une passion qui rc-
iardcrait son bonheur. il ne lui dit pas z Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cct ordre, il ne peut étre admis
au cicl. a L’cntréc dc ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque l)icu aura fait tomber les chaî-
ncs qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste Séjour, il sait que cette demeure

est prirripilamlns vitæ liois, cum adhuc profil icndi esse
. plus" ili’t’lN’slI). NM" frustra hoc dit-tuor csl : lldlll in arca-

Solns muncrornm snornin (hircins apportal; non cum ’
mmrqnctnr vita cor pori , adhuc idonco ad continuationcm
forerait. Ncc levis est dittcienlia, vitam vcl patina, vcl
spolih- solvcndi. Anima enim, cum a cor porc tlcscrilur,
potest in se nihil rclincrc corporcnm, si se pure, rum in
hac vila «nm-t, instiluit : cum vcro ipso de comme illi.
Icntcr(rxlrmlilnr, quia mit rnplo vinrulo, non solulo, lit
ci ipso ncccssilns occasio pasquins; ct matis, iinenlnm
dum rnmpit , inlicitnr. liane quoque snpciiorihns adjicit
rationem non sprinté percnndi. (Îum conslct , inqnit, rc-
muncratiom-m nnirnis illic cas" trilrncndam pro mollo per- ’
fecliouis, ad quam in hac iita arnaqua-que pervertit : non

un de aniline chiln tlÎsIllltdlÎ’Illililis’ tcrlnr, in hac vim des

linqnenies similos 051w super a-qnalc Solum carlcnlilnrs,
quilrusodcnuo sincdillicnltatu- profil) lit surgcrc; animas
wro ex bac vita cum «li-licloinm sordilms l’ttt’t’tll’llttfi,
arquandas iris, qui in alrl’ltliltllll cv allo [Il’il’t’ilillltlllt’ de-

lapsi sont, onde facilitas tronquant sil resurgondi. ldco
crgo t’iiltt’lls’xih’ ulcurlnm vitæ spahis , ut sil pu rl’t’ttl’ pur-

gationismajor touillas. lino , triqua-9, qui jam porter in
pur-gains est, manum sibi «lclwl lllfi-I’l’c’, cum non sil «si

causa rcurancndi; quia profortmn ulicrius non rcqliirit,
qui ad sapera pervertit. 5rd hoc ipso, quo sibi cclcrun
tincm sp0 frucndœ lit-aillolis arrosait, irrclilur laqn-o
roustirois, quia spcs, sicnt timorY [bassin est. Scd cl cetera,
(par superior ratio ilisscruit, imurril. lil hoc est, qnod
l’aullus tilium, sp0 vitæ vcrioiis ad se ventre properan.
leur , prolnln-t ne repcllit; ne tcslinalum alisolulionis as-
cu-nsionisqnc Ill’sillt’rilllll mugis cum hac ipso passionc vin.

(in! ac rclanlct. .Ncc dicit , qnod nisi mon naturalis adve-
ncril,cmori non potcris, sed, hue maire non Illltt’l’ls;
n nisi enim cum lin-us , inqnil, istis le corporis enslmliis
u lib-mirent. hue tibi adilus patcre non Pillt’bi : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
haler quand elle tarde trop a venir. Cette expo-
sition-des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Case. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiveues acceptions du mot âme. Dans que]
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’Ame. En quoi dill’èrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donne aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée a Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
tout leurs révolutions etparcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous la hommes religieux , devez laisser
a cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire a la tache
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

acit jam receptus in cœlnm,nisi perleciæ puritati cœlestis
babilaculi ulilum non patere. Pari autem œnslantia mors
necveniens pernaturam timenda est, nec contra ordinem
cogenda naturæ. Ex bis, quæ Platonem, quinque Ploti-
numde voluntaria morte pronunliasse retulimus, nihil in
verbis Cieemnis, quibus banc prohibet, remmebit obs-
cumin.

Car. UV. Car mundus hic universus, Dei vocetur templum :
quotupllet senau acciplatur nomen anlml : et quomodo
mena homlnl cum alderlbus oommunls esse dlcatur : tum
varia de anlmi natura sententlœ : quld inter stellam et
sldus lntersit : quld sphæra, quld orbls, quld cirons :
de": errants nous nomen acceperlnt.

Sed illa verbe, qua: prœter hoc sont inserts, repela-
mus : a Hommes enim saut hac lege generati, qui tueren-
a tut illum globum, quem in temple hoc medium vides,
a que terra dieitur: bisque animas datusest ex illis sem-
a pilerais ignibus, quæ aidera et stellas vocatis; quæ glo-
c bosæ et rotnndæ, divinis annuelle mentibus, cirons suos
a orbesque renâclant œieritaie mirabili. a Quare et tibi ,
u Publi , et pila omnibus retinendus est animas in custodia
a eorporis : nec injussu ejus, a que ille est vobis datus,
a ex bominum vite migrandum est, ne munus humanum
a assignatum a Deo defufisse viduminl. n De terra, cur
dahus d’avatar in medio mundo positus, plenius dînere-
mus , cum de novem sphæris loquemur. Bene autem uni.

donne a l’univers, il suit en œla l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre,vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise , et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en

montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que, dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif.A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit.
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit:
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., r il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit z a Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre , n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dei templum vocatur, propter illos, qui
æstimant, nihil esse aliud Deum , nisi cœlum ipsum et
cœlestia tata, quæ cernimus. ideo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet posse vix intelligi, nunquam possc
videri; quidquid humano subjicitur aspectui, templum
ejus vocavit, qui sola mente conclpitur; ut, quihæc venec
ratur, ut templa, cultum iamen maximum debeat condi-
t0ri; sciatque, quisquis in usum templi hujus indncitur,
ritu sibi vivendum saccrdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico præconlo, tamtam humano generi divinitatem inessc
lestatur, ut universos siderei animi cognations nobilitct.
Notandnm est, quod hoc loco animum, et ut pr0prie, et
ut abusive didtur, posait. Animus enim proprio mena est :
quam diviniorem anima nemodubltavit. Sed uonnunquam
sic et animam usurpantes voeamus. Guru ergo dicit, his-
que animas datas est ce: un: sempiternis ignibua;
mentem præstat intelligi , quæ nabis pr0prie cum cœlo si-
deribusque commuais est. Cam vero ait, ramenda; ant-
mus est in custom corporis; ipsum tune animam nomi-
nat, quæ vineitur custodia corporali, cui mens divina non
subditur. Nunc qualiter nobis animas , id est, mens, cum
sideribus communia ait, mundum theologos disseramul.
Deus, qui prima causa et est, et voeatur, anus omnium
quinque sont, quinque videntur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti maiestatis fœeunditate de se
mentem munit. mec mens, que voile vocatur, qua
patrem lnspicit. plenum similitudinem servat auctoria :
animum vero de se crut. postulera respiciens. nui»
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui paraît être. Il a engendré de lui-
mème,par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intclligence, appelée voüç chez les Grecs.

En tant que le vo’ü; regarde son père, il garde une

entière ressemblance avec lui; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le voîiç, réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses rc-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporclle, c’est d’elle qu’émanentlcs corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence a
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
107m?» (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-
croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés, celle de sentir et celle de se développer

insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, scion les philosophes, est issue (le Dieu ct
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-a-
dirc le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles , qu’elles sont (zzziiizéespar (les csprils
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les j ugca trop frêles et

sus anima patrcm qua inluclnr, induilur, ac paulalim rc-
grcdientc respectu in fabricant corporum , incorpurca ipsa
dcgcncral. llabct ergo et purissimmn ex meule, de que est
nata, ratioucm , quod À’JYtZÔV vocatur z ct ex sua natura
accipit praibcndi sensus pra-bcndiquc incrcmcnli Sémina-
rium; quorum unum zîfiûnrtzàv, altcrum ÇVTtKÔV nuncupa-

lur. Sed ex bis primum , id cal, tramoit, quod innalum
sibi ex mente sumsil , sicnt v’crcdivinum est, ila solis dit
vinis aptum 1 reliqna duo , ouatina-m et çurtxàv, ut a divi-
nis rccedunt, ita convenienlia sunl caducis. Anima ergo,
crcans coudenSquc coupera (nom ideo ab anima natura
incipit, quam sapicnlcs de Deo cl meule w3v nommant),
ex illo méro ac purissimo fonte mentis, quem nascendo de
origiuis suie baliserai copia, corpora illo divinach supera,
cu-li dico et sidcrum , quac prima condcbat , animavil: di-
vinæque meules omnibus corporibus, quœ in formam lerc-
tem, id est, in Slihil’l’æ modum , formabnntur, infusa: sont.

Et hoc est, quad , cum de stellis loqueretur, ait, qua:
divinis animala’ mcnh’bus. ln infériora vero ac terreua
dcgencrans, fragililalem corporum caducorum dcprclicn-
dit morem divinilalem mentis sustinerc non posse; immo
parlem ejus vix solis humanis corporibus convenirc : quia
cl sola vidcnlur erccla , tanquam quæ ad supers ab imis
recalant, et sola cœlum facile tanquam semper erccta sus-
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trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; etsi le corps humainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigmr de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tête. de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaça dansson cerveau, et communiqua à son corps
fragile celle de sentir ct de croître. Ce n’est qu’a
la première de ces facultés, celle d’une raison in-

telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, ct conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et àvégétcr; car lesdélcrminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une. réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, ct cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les c0rps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; solisquc incsl vcl in capite splnrræ similitudo,
quam formam divinum solam mentis capuccm. Soli ergo ho.
mini valioncm, id cal, vim mentis infudit, cui scdes in
capile est; sed cl gcuiinam illum sentù-ndi cresceudique
nuluram , quia caducum est corpus, inserllit. El bine est,
quod homo et ratioiiis campos est, et sentit, et crescit,
solaquc rationc nierait pra-slarc celeris animalibus z qutc
quia semper prona sunl, et ex ipso quinque suspicicndi
difficullatc a superis recesscrunl, ncc [illum divinornm
corporum simililmlinem aliquo sui parte incrucrunl, nihil
ex mente sortita sant, et ideo ralionc carucrunl z duo
quoque tantmn adopta surit, soutire vcl cresccre. .’am
si quid in illis similitudincm rutionis iinilatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illo rationne mixte, sed
qnæ lichetudinem sensumn quinque comitJlur. De que
plura nunc diccre, quoniam ad præscns opus non allinet,
omitlemus. Terrcnorum corpormn lCl’lÎllS ordo in arbori-
bus et herbis est , qum caron! tain ratiche, quam sensu :
et quia crescendi lautunnnodo usus in bis vigrl, hac sola
vivere parte dicunlur. "une rerum ordinem et Vergilius
cxprcssit. Nain clmundo animant (ledit, et, ut purilati
ejus altestaretur, menteur vocavit. Cœlum enim , ait, et
ferras ,el maria, cl sidera spirilus infus ah! , id est,
anima. Sicul alibi pro spiramcnto animam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre, et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brilhnts suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsouftle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’sme de mes souillets et les feux de Lemnos;

Cest en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Il. cette intelligence , échaudant ces grands corps, etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’bommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice , dit-il , est toujours la
même; mais l’éclat deses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis à la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble Se multiplier
mille lois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image ; puisque tout se suit

par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’ -

prit observateur doit voir qu’a partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
Mer, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est là cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Étemel

a joint le ciel a la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Qnantmn me animæque valent.
in , ut illius mundanæ animai assereret dignitalem , men-
esn esse testait":
les agitai nioient;

muon. ut, omderetcx ipsasnimaeonstare etanimari
unirent. qnævivunt, addidit :

inde hominem pecudumque genus;

et celas. thue essorent, enndem semper in anima esse
figurent, sed usant ejus bebescere in animalibus corpOris
deuitate, adjecit : Quantum non noria corpora lar-
dant, et relique. Secundum hæe ergo cum ex summo Deo
mens, ex mente anima ait; anima vero et condat, et vila
œmpleat omnia, que sequuntur, cunctaque bic unus
W illum’met, et in universis appareal, ut in mullis
speechs , par ordinem positis , vultus unus; cumque omnia
coutinuis suceessionibus se sequanlur , degeneranlia per
ordinem ad imum meandi : invenietur pressius intuenti a
comme Deo osque ad ultimam rerum imœm une mutais
se vhculis relions et nusquam interrupta connexio. Et
bac est llomeri coleus sures, quam pendere de cœlo in
terras Deum jouisse commemorat. His ergo dictis, solum
bourbeu- œnstat ex terrenis omnibus mentis. id est,
mimi, societatem cum cœlo et sideribus habere commu-
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tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur âme

est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pasque nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres-

corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, - Leur âme est une émana-

tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, r ilajoute, a et qui sont’animés

par des esprits divins. - On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée a l’homme est une émana- A

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nathre de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaûs la nomment harmonie : c’est une idée ,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien, une parcelle de la substance des astres ; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quod ait. bisque animas dams est a
illis sempiternis ignibus, que aidera et stellas vocalis.
Nec iamen ex ipsis cœlestibus et sempitemis ignibus nos
dicit animales. ignis enim ille lioet divinum, iamen corpus
est; nec ex œrpore quamvis divine posscmus animeri;
sed unde ipse illa corpora, quæ divina et sont, et viden-
tur, animais sont, id est, ex es mandante anima: parte,
quam diximus de purs mente constare. El ideo postquam
dixit, a huque animas datas aux illissempilernu igni-
s bus, maillera et deltas matis; n inox adjecit, quæ
divinis animato! menIibus : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; pet divinas vero mentes, earum animas
manifesta descriptions signifiait, et ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est, ut lime
de anima disputatio in tine sententias omnium , qui de
anima videntur pronuntiasse, continent. Plate dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xénocrates numerum se
moventem; Arlstoteles Milan; Pythagoras et Philo-
laus harmonium; Possidonius ideam; Asciepiades quinque
sensuum exercitium sibi consonum; ilippocrales spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; llersclides Pouli-
cus lucern; lieraclilus physicus scintillam stellaris essen-
tiæ; Zenon concretum corpori spiritum; Democritus spi-
rilum insertum atomis , han iaciiitate motus, ut corpus



                                                                     

il!
mobilité pour pouvoir s’insinucr dans toutcs les
parties du corps; Critolaiis lé péri’putctimcn Ytili

en clic la quintessence des quatre cléments ; ilip-
parquc la compose de feu; Anaximcnc, d au;
Empédocle ct. Critias, de sang; Parmi-inde, (le
terre ct de feu; Xénophauc, de terrc ct d’eau ; Boe-

tlius, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de fcu, d’air ct d cthcr.
Tous s’uccordcnt ccpcndunt à la régal-der commc

immatérielle et comme immortelle.
Discutons maintcnunt la valeur dcs deux mots

constellations ct étoiles, que ’ziuius ne difl’éi-cn-

Cie pas. Cc n’cst cependant pas ici une sculc ct
mémé chose désignée sous dcux noms divers,
connue gluivc ct épée. On nomme étoiles des
corps lumineux ci isolés, tcls quc les cinq plano-
tcs ct d’uutrcs corps errants qui trnccnt dans l’és-

pncc lcur marchc solitaire; ct l’on uppclle cous-
tcllutions des groupés d’étoilcs fixcs , dcsigncs

sous dcs noms poriiculicrs , comme lc llclicr,
le Taureau, Antiromcdc, Perséc, lu Couronné,
ct tout d’autrcs étrcs dé formés divcrscs, intro-
duits uu ciel par l’antiquité. Lcs Grccs ont (ignic-
mcntdistingué lcs ustrcs dcs constcllations ; chcz
eux, un astre ost nué étoilé, ct l’usScmblugc dc

plusieurs étoilcs est une conslcllution.
Quant à la dénomination du corps sphériqucs

ct arrondis qu’cmploic lcpcrc dc Scipion cn pur-
lnnt dcs étoilés, clic apparticnt aussi bicn aux
corps iumincux faisant partie dés constellations ,
qu’a ccux qui sont isolés; car ccs corps , qui dif-
fcrcnl cuire cux de grundcur, ont tous la mémc
forme. Ccs deux qualifications désignent unc
sphcrc solide qui n’est sphérique quc purcc qu’ellc

csi ronde, ct qui ne doit sa rondcur qu’à sa

illi (mine sil porrium; Critoluus l’cripuli-licns, «instar»
cum doquinlu «studio; llipp.uchus igm-ni; .tiizixiiiiciics
iiClïl; lillipcdoI-lcscl L’riliais sanguincm; l’anncnidcs cx
[cira cligne; Xciiopliuncs cx terra ct squat; nUl’iiIÛS cx
acre ct igné; Epit mus spot icni, cx ignc , cl acre , ci spirit"
niixlom. Oblinuii lumen non minus de inCorpornliiulc
ejus , quam dé inunorlulilulc scull-illis. Sono t idcumus ,
(une siut hure duo nomma , quorum pmitcr incurinil , cum
dicit, qua! sidrra r! sicllus courlis. Ncqlic cnim hic
ces une gomina uppcllationc incusliuiur, ut cnsis ct glu-
dius : sed sunl sicllzc quidem singulurcs, ut crrnlicm
quinque , ci. cctcrm , quzc , non udniixtœ :iliis , solin toron-
lur; sidéra vcro, quzc in aliquod signum sicllurum plu-
rium compositions: formanlur, ut Mil-s, Tnurus , Andro-
mcda , l’crscus, vcl Connu, cl qu:c( urique variorum gé-
nera forll’lilllllll in cri-lulu rcccpla crcdunlnr. Sic cl :ipud
Grzccos aster ct usiron diverse significant : ct nslér sir-lia
unu est; asiron signuln sicllis conclum , quod nos sidus
vecamus. Cuni vcro stcllas giulitist et rotundns dirai,
non singularium (atrium exprimil specicm , scd et eorum,
quæ in signa formanda convenerant. Omncs enim slcllzr
inler se, clsi in magnitudinc aliquam, nullum tenu-n
habcnt in spi-(in, «liili-rcnlium. Pcr ilŒC autem duo no-
minn, sonda alliifi’lil lin-sciiloilur, qua: nec ex globo, si

l
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sphéricité. C’cst de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme, ct c’cst il l’autrc qu’cllc est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles clics-mémés, qui tou-

tcs ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au cicl dcs fixés, qui cst la plus grande de
toutcs lcs sphères, ct aux scpt orhilcs inférieures
que parcourent les deux ilamhczuix célestes ct les
cinq corps crrants. Quant aux dcux mots cirrus
ct arbis (circonférence ct ccrclc), qui nc peuvent
cire cntcndus ici que de la réiolution ct de l’or-
hiic d’un astre, ils cxprimcnt dcux choses diffé-

rcntcs, et nous verrons aillcurs que Paulus les
détourne dclcur vrai scns; c’cst ainsi qu’au lieu

dc dire [a cinonflircncc du (ail, ou la raie Inc-
lv’c, il dit le cercle lacté; ct qu’au Iicu de dire

noufsphèrcs, il dit neufccrclcs, ou plutôt 120th
(flubes. On donne aussi lc nom de ccrclc aux li-
anes circulaires qui cmhrnsscnt la plus grande
dés sphères, connue nous le verrons dans le
chapitré qui suit. L’unc de Ccs lignes circulaires
cet la zone de luit quc lc pérc dc Scipion uppclle
un ccrclr qw’ [on Ilislinguo parmi (c’s’jl’zzr cc-

(calus. Cette maniéré dc rcndrc los dcux mots
arbis ct cirrus scruit tout à fait dcplnccc dans
cc chapitre. Le prcmicr signilic lc chemin que
fait un astre pour rcvcnir au mémé point d’un il

étoit parti ; ct le sccond , la lignc circulairc que
décrit dans les cicux cct ostrc par son mouve-
ment propre, ct qu’il nc dépassé jamais.

Lcs zincicns ont donné aux pianotés le nom de
corps crrunts, parce qu’cllcs sont cniminécs par
un mouvcmcnt pardculicr d’occidcnt cn oricnt,
en scus contruirc du ccrclc quc parcourt la sphè-
rc dés fixés. lillcs ont toutes une vitcssc égalé,

rolundilus :lcsinlcrclur; ncc cx roiunllilulc, si ululois dé-
sit, «un ilur; cum «lit-rum u tonna , :illcruin a Siliililiille
«tripolis duscrulur. Sphu-ras unit-m hic dicimus ipsarum
sicllurum corporn, qua: omnia hoc Spl’l ic formulai sont.
Diurnlur prrclcrcn spirit-né, cl apiqués ill.i, qinc maxima
csl, ct slilijort.’r soplcni , pur quos duo luminu cl quinqua
nunc discurrunt. Circi icro cl min-s «horum sunl rerum
duo nominu. [il luis nominihusquidcm alibi ulilcr ost usus:
mun cl "rhum pro circula posuit, ut orlwm loulou": ; et
(II’IM’Ill pro .splm’ru, ut, Homo [du urinons vcl poilus

globis. Sol] cl circi toconlur, qui sphwrnni maximum
cingunl , ut cos sequens trentains invcnicl : quorum nous
est lacicus, de quo nil, nm r .lïumnuav un us clucens.
Scd hic horum nihil nuque du] , ncquc orins nominé vo-
Iuit inlclligi. Sed est arbis in [un imo sicllæ une in-
[qui ct pt’l’fttld convcrsin, id ost , (Il) codon) loco
post cmcnsum sphmræ, perqunm motclur, umbilum in
condom locum régressus. Circus nulclli csl hic linea am-
brons splizcrmn , ac vcluti souillon] rations, pcr quam lu-
men utrinque discurril, ct inlcr quam voguniium stelia.
rum crror légitimus cocrcclur. Quas ldco vctcrcs crrare
dixcrunl , quia et cursu suc ferontur, ct contra sphæræ
moximm , id csi , ipsius CAP" , impélum contrario motu ad
or icnlcm ab occidentc volvuniur. [il omnium quidem perco
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Commentse fait-il donc
que, parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaitrons plus tard la raison de ce phé-
nomenc.

ce». KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulas, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
iigence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte a la piété envers les dieux, à la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. r Relativement à cette
zone , les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lien ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, lesautres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
omnes eodem tempore cirons sans orbesque conficiunt. Et
ideo si œleritas ipsa mirabilis : quia cum sil eadem
uranium , nec alla ex illis aut concilatior esse possit , aut
senior; non eodem iamen temporis spatio omnes ambi-
tnm suum pensant. Causam veto sub eadem celeritaie
disparu spatii aptias nos sequentia docebant.

....
CAP. KV. De undecim circuits , curium ambientlbus.

lits de siderum nature et siderea hominum mente nar-
ratis, nirsns filium pater, ut in Deus pins, ut in hommes
justes csset, hortatus’, præmium rursus adjecit, ostenv
deus , lacteam cirenlum virtutibas dehitum , et beatorum
«un refermai. cujus meminit bis verbis : a Erat au-
: lem is splendidissimo candore inter llammas cirons elu-
a cens, quem vos, ut a Gratis acœpistis, orbem lac-
: teum nuncupatis. u Orbis hic idem quod cirera in lactei
appellatione signifiait. Est autem lactens anus e cirois,
qui ambiant cœlum : et sont præter cum numero decem :
de quibus quæ diœnda sant, proferemus, cum de hoc
competeas sermo processerit. Solus ex omnibus hic sub-
)cctus (sa oculi: , ceteris circalis magis cogitations, quam
visa comprehendcndis. De hoc lacteo multi inter se diverse
mueront :causasque ejus alii fabulons, naturales alii
protutemnt. Sed nos fabulosa refleuries, es tanisai, quæ

neume.
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res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui , ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité a la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

’quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’lline peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résulo
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face , par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle, n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sont pertinere , dicemus. Theophras-
tus lactcum dixit esse compagem, qua de duobus hennis.
phaeriis cœii sphœra solidaia est; et ubi oræ utrinque
convenerant , notabilem clariiatem videri : Diodorus
ignem esse densatæ concretæque naturæ in unam carvi
iimilis semitam, discretione mandanœ fabricæ coacervan-
te concretum ; et ideo visum intuentis admitiere, rcliquo
igné cœlesti lucem suam nimia subtilitate diflasam on
subjiciente conspectui : Democritus innumeras sic s,
brevesqae omnes, quæ spisso tracta in unnm coactæ,
spatiis, qui): angustissima interjacent, opertis, vicinæ
sibi undique , et ideo passim difiiisæ, lacis asperginc con-
tinuum juncli luminis corpus osiendunt. Sed Possidonius,
cujus dedniiioni plurium consensus accessit, ait, lacieum
caloris esse siderei infusionem; quam ideo adversa Zodiao
ce curvitas obliqaavit , ut, qnoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo terminas experiem fervoris sui partem cœli
reliquam deserebat,liic cirons a via salis in obliqnum
recedens, universitatem nexu calida tempérant. Quibus
autem partibus Zodiacum intersecet, superius jam relatum
est. Hæc de lacico. Decem autem alii, ut diximus, circi
saut : quorum anus est ipse Zodiacns, qui ex bis decern
soins potuit latitudinem hoc modo, quem referemus ,
adipisci. Nature cœlestium circuloram incorporalis est
linea, quœ ita mente concipitur, ut sols longitudine osa.
seatur, latum habere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
neni signor-am capacitas exigebat. Quantum igitur spatii

C
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur z mais, sans cette secondé di-
mension , le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de luné toutes les fois que ces deux as-
trcsla parcourcnt en mémé temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
clic est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut étre éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours, ct qu’ellwmémc ne peut l’être qu’au

quinzième jour (1c sa course. En effet, dans cc
dernier cas, la luné , opposée au soleil, dont cllc
emprunte la lumiérc, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre. la terre et lc soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle clic éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien courras du docte Vir-

gilc,qui lui ont faitdirc :
Diicsvmoi quelle catho éclipse dans lcur cours
Leclcnir n.llililt’(ill des nuits, lustré pompeux (les jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisicmc , l’an-
tiquité, inventrice de tous les noms, ajugé a pro.
p05 d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux ; le plus grand occupe lc centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal ct

loin ilimcnsio porrcclis sitlcribus occupalrat, duobus lineis

catur, quia cum cursum suum in eodem linca purin-r soi
cl lima coniiciunt, altcrius eorum neccsse est reluire dé-
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le cerclé polaire austral. Entré ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
niérc, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite a la zone torride. Aux sept cercics dont on
vient de parler, joignons les deux colures, ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous doux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à anglcs droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire, ditisc en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dcssus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
nc; mais on ne croit pas(pl’iiss’étcndent jusqu’au

pôle austral. ll nous reste il parlcrdcs deux (ler-
nicrs , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphérc, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cerclés est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quam] nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité (1c latcrrc s’opposant a cc que tous
ses habitants aient le nii-Inc zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peinent m oir le mémé méridien, cl que

le nombre (le cos cerclés est infini. Il en est de
mémc du l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant (le place; cc cerclé sépare la sphère céleste
en deux "IOÎÜL’S, dont l’une est au-dessus de
notre tété. Mais , connue l’œil humain ne peut
atteindre aux limités de cet hémisphère, l’hori-

zon est, pour chacun (le nous, lé cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamétrc de cet horizon

i . . , diuni duo sont iropiri, majorés ullimis, medio minores,
limilaium est : ct tertio ducta par médium, chIplu-a vo- 1

tectum : solis, si ci tune lima succcdut; loure, si lune ad- ’

. . . . 4 . l
versa snt 501L ldco nec sol unquam déficit, nisr cum in-
cesimus lump dies est; et nisi quinto dot-imo cursus sui .
die nescil loua déferlant. Sic enim circuit, ut aui lunu-
contra Soiem positon ad mutuandum ab en solitum lumen,
sul) cadem invenins linca icrræ conus obsislat, nui soli
ipso sucer-dom olujcrlu suc ab Immune aspecta lumen
ejus repclial. ln défi-clin ergo sol ipse nil paiilur, sed une
ter fraudaituraspcctus. Luna vcro circa proprium détectant
laborat, non at-cipicndo salis lumen , cujus beneficio noc-
lcm colorai. Quod scions Vergilius, disciplinarum omnium
peritissimus , ait :

Dciéctus Solis varios, lnnccqne laborcs.
Qnamvis igitur trinm linearnm (inclus Zodiacum et clun-
dat , et diridal; unnm iamen circum aucior vocabulornm
dici rolnit antiquitas. Quinque alii, circuli parant-li vo-
caninr. ilornm merlins et maximas est æquinoctialis; duo
extrcniilnlibus viciai , nique ideo brcres : quorum anus
septcmtrionalis dieitur, alter anstraiis. inter bos ci me-

f

l

l

l

ct ipsi et nlrnquc parte zoua- uslar tcrminum faciunt.
Prmler lins alii duo suint coluri, quibus nomen dédit im-
perfvcia contenir). Amlncnlcs enim scplcrnirionalcm ver-
lit-cm, nique illtii’ in iliicrsa «Iil’i’usi, ci se in summo in-

it-rsccant, et quinque parullcios in quaternas partes
auproliicr divitluni , zodracuni iiu intorsccantcs, ut anus
cornu) pcr Aliclcm et Libram, alter par Cancrum atquc
Capricornnm Incantlo décuirai z sed adauslrnlcm vcrticcm
non prrt’cnirc rrwluniur. Duo, qui ad numerum primie-
illi!) supcrsunt, illOi’iIliulillS et horizon , non scribuntnr in
sphwm; quia cri-lulu locum halicte non possnnt, sed pro
diversiiate circumspiricnlishahiianlisrc variantur. Meri-
dinnns est enim, quem sol, cum super hominnm verti-
ccm réunit , ipsum dicm Incdinm ciliciendo désignai : ci
quia giohosilas icrræ liabiiutioncs onminm aulnaies sibi
esse non paiiiur, non cndcm pars cadi omnium verticem
despicit. lit ideo uuus omnibus meridianus esse non po-
tcrit : son] singulis gentihus super verliccm suum proprius
rncridiunus ci’liritur. Similitcr sibi horizoutcm tarit cir«
cumspeclio singnlorum. Horizon est enim relut quodam
ciron designaius terminus cadi, quad super terrain vide-
iur. Et quia ad ipsum vers finem non potest banians
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pu sans changer d’horizon. Quant a cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. On ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une

haute montagne , et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est: assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cm. XVL Poqrquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

- De la , étendant mes regards sur l’univers ,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes , nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

Ida pervenire; quantum quisqne oculos circumferendo
empesait, propriam sibi eœli, quod super terrain est ,
luminum tuait. Bine horizon, quem sibi uniuscujusque
circumscribit aspectus, ultra treœntos et sexaginta sla-
dics longitudinem intra se confinera non poteril. Centnm
enim et octoginta stadios non exeedit scies contra viden-
tis. Sed visus cum ad hoc spatium venerit , coteau deli-
eâens, in rotunditatem recurrendo curvatur. Atque ita lit,
ut hic numerus , ex utraque parte geminatus, trecentorum
scansion stadiorum spatium, quod intra horizontem suum
œnfinetur, efficiat; semperque quantum ex hujus spatii
parte postera proœdmdo dlmiseris, tantum tibi de ante-
riore sumetur :et ideo horizon semper quantacunque lo-
mm transgression mulatur. liane autem , quem dixi-
mus, admittit aspectum , sut in terris æqua planifies , sut
pal-d tranquiua libertas, qua nullam oculis ohjirit oi-
i’enaam. Sec le moveat, quod sæpe in longisslmo podium
mentem videmns, au! quad ipsa cœli supcrna suspici-
Inns. aliud est enim , cum se oculis inscrit altitude,
flint! , cum per planum se porrigit et exlcndit lntuitus : in
que solo borizontis cirons emcilur. Hæc de cirois omnibus,
quibus cœlum cingitur, dicta sulficiant; tractatum ad se-
rpentin transferamus.

Car m. Qui fiat. ut quoniam stellæ nunquam a nabis
vlleantur, et quanta rtellarum omnium magnitude.

a Ex quo mihi omnia contemplanti prœclara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. a

Ces mots , a De là étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion, ’et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre où nous
sommes, nos yeux n’aperçurent jamais, - nous
font counaitre la cause qui s’oppose à ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaitre
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilis videbantur. liront autem ha: slellæ , quas nua»
n quam ex hoc loco vidimus, et en: magnitudines omnium,
u quas esse nunquam suspieati sunnas. Ex quibus cret ca
a minima,qu:e ultima a cœlo, citima terris, luce lueebat
a aliena. Stellamm autem globi terra: magnitudinem fa-
n aile vinœbant. IDicendo, n 8:: que mihi omnia contem-
- planti, r id, quod supra retulimua, affirmai, in ipso
lacteo Scipionls et parentum per somnium eontigisse
eonvenlum. Duo sunt autem præcipua , quœ in stellis se
ndmiratum relert , aliquarum novitalem , et omnium ma-
gnitudinem. Ac prias de novitate, post de magnitudine,
disseremus. Plene et docte adjieiendo, quas mmquam
et hoc loco vidimus, 08’le , cur a nabis non videantur,
ostendit. [nous enim nostrœ habitaiionis ils positns est,
ut quædam stellæ ex ipso nunquam possint videri; quia
lpsa pars cœli , in qua sont, nunquam potest hic habi.
tantibus apparere. Pars enim hac tenæ, que: ineolitur ab
univenis hominibus , quam nos invieem seire possumus,
ad septemtrionaiem verticem surgit z et sphæralis eonvexi
tas australcm nobis verticemin ima demergit. Cam ergo
semper cires terrain ab ortu in oecasum cœli sphæra vol-
vatur; vertex hic, qui septemtriones babel, quoquover.
sum mundana volubilitate varietur, quoniam super nos
est, semper a uobls videtur, ac semper ostendit

Arctos Oceanl metuentu æquore ilagl.

Auslralis contra, quasi semai nobis pro hahitationls non
d.



                                                                     

5, MACROBE.ment, nous voyons toujours tin-dessus de notre
téte le pôle nord, ainsi que

C:rlislo,dout le clrurcroint les flots de Tlrr-Iis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais cire

visible pour nous , à couse de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé ccttc inclinaison de l’axe dans les vers

suivants :
Nulrc pulc, des cieux voit la clarté sublime;
[in Torture profond l’autre torrclrcl’ubinrc.

Mais si certaines régions du ciel sont torr-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au eicl : in voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut étrc
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement et l’im-

mensilé de ln voûte ctlréréc. il n’est donc pas

étonnant que Scipion, qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridionzrl , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
ct d’autant plus distinctement , qu’aucun corps
tcrrcstrc ne s’interpose entre elles ct lui. [l rc-
connait alors la cause qui s’élzritopposéc il cc
qu’il les découvrit précédemment: a .l’ndmiruis

des étoiles que, de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’upcrçurcntjumnis, u dit-il i1 ses omis.

Voyons maintenant ce que signifient ccs
expressions: u C’étaitnt partout des distances ct
dcs grondeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoilés
qu’upcrçoit Scipiou?ll en donne la raison : a ll’uil-

leurs, les globes étoilés surpnssuicnt de beurr-

tru- positionc demi-nus, nec ipse nobis unqnnm ridclrrr,
nér- :«irlcrrt son, quibus cl ipse sint,- dnllio insignillrr, os
tendit. lit hoc est, quad porta , natrum ipsius couseurs,-
dixil :

Hic vertex nobis semper sublimis ; :Il illum
Sol; pedibus Styx aira vidct, Marrcsquc profundi.

Sed cum hune rlircrsitutern crrrlcstihus poriibus vcl Sém-
pcr, vcl nunqnonr uppnrcndi, terrai! globosilrrs lrzrhilrnrliw
bus loriot : a!) c0, qui in (tu-l0 est, omne sine dubio cut-
lunr vidctur, non irnpcdiculc aliquo porto torr-w, (pur
tolu puncli locum pro cadi nmgnitudino sir oblirrcl. Cul
ergo (rosir-Mis rcriicrs stellas nnnqunnr de terris ridcrr;
Coniigcral, obi eircunrspcetu Iihcro sine olfcnsa terrent
ohicis visse sont, jure quasi novæ odmirationem dederunl.
Et quia inti-"exit eausnm, propicr quam cas nunquam
ante vidisscl, ait, cran! aulrm [ne slclllr, mais mon
quam a: hoc loco ridimus; hune locum rlcnronslrrrlirc
terram dicens, in qua crut, dum isla narrai-ct. Srquilur
illo diseussio, quid sil, quod adjccit, et [ne magnétron-
fics omnium, quos esse marquant suspiculi samits.
Cur auteur magnitudincs, quos vidil in slcllis, nonquum
hommes suspicrrü sirli , ipse pair-iccit , mldcnrto, mua.

coup la grondeur du nôtre. u Effectivement,
quel est le mortel,in ce n’cst cclui que l’étude
dc lu philosophie a élevé nu-dcssus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu r ruimcnthommc,
quipuissc juger po induction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-clic pas que la lumière d’un de
ces astres égale il pcine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que ccltc grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle, leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. lâtulrlissons donc

ccttc preuvc.
Le point, discut les géolrrclrcs, est indivisi-

ble, à! cause de sa petitesse infinie; cc n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; cr, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite connue l’unité, est à doux

cent scize. Le volume dc ce! astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement n l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas dc parties. On ne pcutdonc pas hé-

siter à regarder le soleil comme plus grand que
la tcrrc, puisque la partie d’un tout est plus
grundc que ce qui cst privé de parties par son
cxccssive ténuité. Or, d’uprés l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident. que les Orbitcs des étoiles plus élcvécs

qué lé soleil sont plus grondés que la sienne,
puisquc, les corps célcslcs obscrvnnt cuire eux
un ordrc progressif de grondeur, choque sphérc
supr’lricurc chcloppc ccllc qui lui cst inférieure.
C’est cc que confirrnc Scipion, qui dit, en par lioit
dc ln lune, que la plus pctitc de ces étoiles est

mon qu’un gI’oI’n’ lrrrrr nrrrgnrihulincm foule rimm-
lnml. Num quando homo, lllrl quem dur-hlm plriloqum-
supra holnincnr, immo voir lrorrrincrn, fer-il, Slislicrrri
polcsl, sicllrrm unnm omni lcrru csscmujorcrn, cum v rrlgo
sinunlrn viv farcis rrnirrs Hammam nouure pesse vidam-
lur? Hugo (une eorum son: rimgnilurlo asscria Credélur,
si majores singulns , quam rsl omnis lcrm. 0550 consule-
rit. Quod hoc morio liccbil recognoscrrs. Punclum .lixo
rrrnl esse gcomctrn- , qnotl oh incomprclrcnsibilcm l-rcri
totem sui, in pintes dividi non possit, nec ipsum pour
aliquo, sed luniumnrmlo signoit) esse dicatur, Pl))sl(’i,
lérrum ml magnitrrdincm circi, pcr quem sol volritur,
pnncti modum oblinerc, docucrunl. Sol aulcmqurrntn
ruiner sil cirer) proprio, deprchrnsum est munifcslissirnis
dimensionum rolionihus. Consiulrniln, mcnsumm solis
ducentcsimnm sexlurndccimnrn parleur hubcrc magnitudi-
nis cirei, pcr quem sollpsc rlisr-rrrril. Crun aiguail ml
circunr suum purs certo sil; trrrrr vcru ad (ircum solis
prrncinm sit, qnod purs esse non possil : Slllt’ runctnliune
judicii solem constat terra esse rnrrjorcm, si major est
purs en, quad parlis nomcn nimio brcvilntc non capit.
Ycrunr solis circo supcriorum stellarum (infos cr’rtum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
buglobe , qui, placé au dernier rangde l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-mémé que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cu un KV". Pourquoi le riel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-

. tuées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objet qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aient le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, etlui dévoile ,en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : x De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
toutle reste , est le souverain Dieului-meme , qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

dansson éternelle révolution. Plusbas roulent sept

esse majores, si en, quod tonlinetur, id quod coniinet
najas est; cum hic si! cœlestium sphærarum ordo, ut a
soperiore umquæque inferior ambiatur. Unde et Iunœ
optimum , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terne , mi-
nimamdixit; com terra ipso in puncfum, quasi ure jam
pocheuse deficiat. si ergo stellarum superiorum circi , ut
diximus, ciron solis sont grandîmes; singulæ autem
hljus sont magniludinis, ut ad circum unaquæque suum
thorium partis obtineut : sine dubio singulæ terra sont
Inpliores , quam ad solis circum , qui superioribus minor
est, punetum esse prædiximus. De loua , si vcrc luce lu-
cet aliena , sequentia docebnnt.

un.
Car. 1V". Cœlum quamobrcin semper et in orbcm moven-

tur : qoosensusummos vocetur Deus :et ecquld stellæ, quas
un votant. suo etlam proprioque motu agnnlur.
Haro cum Scipionis obtutus non sine admiratione per-

eurrais , ad terras osque fluxisset , et illic familiarius hæ-
finet : rursus avi monilu ad superiora revocatus est,
ipsum a wli exordio sphærarum ordinem in hæc verha
monstrantis: - Novem tibi orbibus, vel potins globis,
- connexe sont omnia : quomm nous est cœlestis extimus,
- qui reliques omnes compleclitur, sommas ipse Deus
a aluns et continent ceteros, in quo sont infixi illi, qui
cvolvuntur siellarum oursin sempiterni. Huic subjecti
a sont septem , qui versanuir retro contrario moto atque

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
acelui de l’orbecéleste. Le premier est appelé Sa

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceetbienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, a l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde, elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. u

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
caïn dit-i1 que c’est une chafne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoo p de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste , il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire à

a cœlum : e quibus unnm glolmm possidct illo . quam in
a terris Saturniam nominant. Deinde est liominum gencri
n prosperus et salutaris ille fulgor, qui lll."illll’ Joris z lum
u rutilushorribilisque terris, quem Mariium dicilis. Drin-
n de subter mediam fore regionem Soi obtinct , (lux et
n princeps et moderaior luminum reliquorum, mens mun-
« di et temperalio,tanta magnitudine, ut canota sua luce
n lustret et compleat. "une ut comites conserpnmlur Ve-
u aeris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis solis accensa convertitur. Infra autem cam nihil
a est, nisi mortale et caducum, porter animes monere
a dcorum hominum generi datos. Supra Lunam sont
« interna omnia. Nain ce, que: est media et none
n tellus , neque movelur, et intima est , et in eam ferontur
n omnia ouin suc pondéra. u Totius mundi a summo in
imum diligens in hunc locum collecta descriptio est, et
inlegrum qnoddam universitalis corpus effingitur, quod
quidam en nâv, id est, omne , dixemnt. Unde ct hic dicit,
cannera surit omnia. Vorgilius vero magnum corpus vo-

cavit z l
Et magna se corporc mlscct.

Hoc autem loco Cicero, rerum qnærcndarom jadis semi-
nibus , multa nobis excolenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versanlur retro contrarie miaulons
cælum. Quod cum dicit, admonet, ut quœramus, si ver-
satur wlum : et si illi septem et versontur, et contrario
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de Cclui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérilicr si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire , ct si l’or-
dre auquel Cicéron assujcttit lcs sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au- dessous du cicl dcs

fixes, nous devrons examiner comment il se peut
fairc que chacune d’cllcs parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul dc son espèce, et qui est
situé au plus haut dés cieux, et, cnfin, nous
rendre raison de l’inégalité, du temps qu’elles cm-

ploicnt respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gra citent
cors la ferre, leur rentre commun.

Quant au mouvement de rotation du cicl , il est
démontré comme résultant dé la nature, (le la
puissance et de l’intelligence de l’âme linivcrscllc.

La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; caron ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, lc corps
céleste qu’elle a formé. ct qu’elle s’cst associé,

immortel comme clic , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de. ccttc âme incorporelle
étant dans son mouvement, ct sa première créa-
tion étant le corps du cicl, les premières molé-
cules immatéricllcs qui entrèrent dans cc corps
furent ccllcs du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandouncja-
mais l’être qui en est doué.

moto movcnlur; ont si , bouc esse splrrcrarum ordinem ,
quem Cicero icfcrl, l’intuition couscnlit aucloritns : cl,
si vcrc suhjcctïc. sont , quo porto siclltr eorum omnium
Zodiacum lustrarc dicaulur, rum zodiarus ct nous, et in
summo cu-lo sil : quævc ratio in lino zodiaco aliarum cur-
sus tireriorcs, aliarum facial. longiorcs. "me cnim omnia
in cxpoucndo eorum ordinc ncccssc i-st asserantur. lit
poslrrmo, qua rationc in lorrain forautur, sil-ut ail, ont-
nia ltllltl suc poudrin. Vorsmi anium , Inundanmauiinm
natura, ct lis, et ratio dorer. ijus inti-ruilas in molli
est; quia nunquain motus rclinquit, quod vitn non desc-
rit, me ab c0 lita ilisrcdil, in quo vigcl semper agitants.
lgitur l’l crrlcstc corpus , quoil mundi anima fulunun sibi
imnioilalitatis partirops fainirala cst, ne unquam iiicnulo
délit-lat, semper in molli est, cl slarc néscit; quia nec
ipso slal anima, qua irnpcllilur. Nain cum uniront, quœ
incorporoit est, rial-ulin sil in molli ; primum autem mn-
nium Cll’ll corpus anima faillirait! sil : sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporois motus [ratura mîgravit :
cujus vis intégra et incorrupln non ilcsciit, quod primum
crrpit mourre. ldco vorn crrli motus ncrccsario volubilis
est, quia cum semper moveri nuasse sil , ultra autem lo-
cus nullus sil. quo se lcudut arccssio , Continuationc per-

Cc mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, connue sa mobilité
n’a pas d’arrêt, ct qu’il n’cxistc dans l’espace

aucun point hors de lui vers loqui-I il puisse se
diriger, il doit rcvcnir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, ct conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous leslicux de sa substance ne peut on éprou.
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-l’on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort ; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous licux, ct toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-mémé toujours en mouvement.
Si l’âme du mondc cessait de 5c mouvoir, le corps
céleste s’en-ôterait; mais la première s’infiltrant

continuellcmcnt dans l’universalité des êtres,
ct le second tendant toujours à sc combiner avec
clic, il est évident que cclui-ci doit toujours être
entraîné vers elle ct par elle. Mais terminons ici
cct extrait des écrits de Plotin sur la rotation
niysléricusc des substances célcstcs.

A l’égard de in qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron il la sphère apitoie roulant
sur clic-mémé, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause prémicre et l’auteur de la
nature , puisqu’ellccst l’œuvre de l’âme du monde,

qui est clic-môme engendréc par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’étrc qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’cst relativc qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

pétum in se ri-ditiouis ngitatur. l-îigo in quo potest, vcl
turbot , rurrit, cl ûf’l’l’llf’ll’ cjus revolii est; quia splimrm,

spolia et lova complcclculis omnia, unus est cursus, ro-
, tari. Sud ct sic animum soqui sontpvr videlur, qum in ipso

univorsilalc disrurrit. le’l’lilllS ergo , qund mm nunquam
rrpcriat, si semper bouc soquilur? immo semper cum
repérit, quia ubique toto, ubique port’crtn est. Cur ergo,
si quam qu:crit rcpcrit, non quicscit? quia cl illi! roquie-
lis est inscin. Starcl i-nim , si usquam slaulcm animum n:-
pclirct. Cuin vcro illo, ad cujus appi-tontinln trahitur,
semper in univcrsa se fondai ; semper ct corpus su in ip-
sum, cl pcr ipsum rclorqucl. lia-c de (.(rlcslis volubilita-
lis arcano poum de multis, Plotino alu turc reporta, suf-
fit-ianl. Quod autem hune istum oxtimuni globum, qui
lin volvitur, summum Doum vocavil , non ila noripicndum
est, ut ipse prima causa , et lieus illo omnipolcnlissimus
cvislimetur : cum globns ipse, qnod Cil’llllli csl, anima:
sil fillll’ll’fl; anima cr mente prorcsscrit; mens ex Deo,
qui veto stimulus csl , procrcatn sil. SP1] sununum quidem
dixit ad colcrorum ordinem, qui Sulrjccli sont: unde mox
subjcrit, ("vous cf CONIÏIH’HS alunis. Deum vcro, quod
non "lutin immortale animal ac divinum sil, plenum ln-
clitæ ex illo purissima mente ratiouis, sed quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
e Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regardé le ciel comme

undieu ;elie a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

la vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé J upiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvait ces vers :
nous, tlupiterd’abordreudezhommage:
Tout cetpldnde ce dieu; le monde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres, et voulant d’abord chanter le ciel ,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation à Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est au. dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquæphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont eu-
trainées avec le ciel; et que, suivant quelques
autres, dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
la planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles à revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

mannes,quæillam primæ omnipotentiam summitatis
moulut, sut ipse Mat, sut ipse contineat , ipsum deni-
que Jorem reterce vouverunt, et apud theologos Juppi-
ladmndianima;hincilludest:

A!) love principium lm. levis omnis plene;
quad de Arito poste alii mutuati sont, qui de sideribus
immuns, a cœlo, in quo saut sidéra , cxordium sumen-
dum esse decernens, ab Jove incipiendum esse memora-
vit. Bine Juno et sont ejus, et conjux vocatur. Est autem
Juno sa : etdicitur soror, quia lisdem seminibus , quibus
cœlnm, etism ner est procreatus: conjux, quia ner sub-
jectile est cœlo. Bis illud sdjiclendum est, quod præter
duo lamina et stellas quinque , quœ appeiiantur vagæ,
reliques omnes, aiii infixes cœlo, nec nisl cum eœio mo-
veri; alii, quorum assertio vero proplor est, bas quoque
(liserant son molli, præter quod cum anti conversione
terunlur, accederc : sed propter immensitatem emmi
giobi escodentia credibilem numerum accula in ana cas
cursus sui ambitioue consumere; et ideo nullum earum
maton abbomine sentiri : cum non sumciathumanæ vitæ
spatium , ad breve saltem punclum un) tardas accessionis
deprdiendendum. Bine Tullius, nullius scctæ insolas ve-
teribus approbalæ, simul attigit utramque senientiam ,
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pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: n A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes, qu’il entrains

avec lui dans son éternelle révolution. n Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Cm. XVIII. Les étoiles errantes ont un mouvcmëat
propre, contraires celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Nonvseule-

ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in.
croyable, comme contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,a la lune, et aux cinq sphères dites

errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la: réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté, et qui se refu-
sent à l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que nm! MM illi, qui noolountur, Hello
mm cursus rempiler-ni. Nain et intime dixit; et cursus
babere non incuit.

CAP. XVIII. Stella mutes contraria. quam occlura, nous
«and.

Nunc utrum illi septem globi , qui subjecti sont, con.
trario, niait, quam cœlum vertitur, moto remntur, ar-
gumentis ad verum ducentibus requiremus. Solem, au
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est,
præter quod secum trahit ab ortu in occasum cœli dlurna
conversio, ipse sue motu in orientem ab occidents proce-
dere’, non solum litterarum profanis, sed multis quoque
doctrine initiatis, abhorrere a fille ac monstre simile ju-
dicatum est: sed spud pressius lamentes ils verum esse
constabit, ut non solum mente concipi, sed oculis quo-
que ipsis possit probari. Tamen ut nabis de hoc slt cum
perlinaciter neganie tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia , quæ vcl contcntlo sibi
fingit détractant! fldem, vel qua: ipsa veritas suggerit. in
divisionis membra mittainus. lias erraticas cum luminlbus
duobus au! infixes cœlo, ut alla aidera, nullum sui mo-
tum nostri: oculis indican, sed terri mundanœ conter-



                                                                     

56 MACBOBE.parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel, ou bien ils ont un mou-

vement particulier. . ,Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’occident
en orient. Voilà,- je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa- q
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines, ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles

,dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en eommencaut par l’un d’eux. Au

sionis impetu, sut moveri sua quoque accessione, dice-
mus. Rursus, si moventur, aut cœli viam sequunlur ab
ortu in occasum, et communi, et suo motu meantes ; sut
contrarlo recessu in orientem ab occidentis parte versan-
tur. Præter hœc, ut opinor, nihil potest vcl esse , vel fingi.
Nune videamus, quid ex bis poterit verum probari. Si in-
lixæ essent, nunquam ab eadem stations discedcrent, sed
in iisdem iocis semper, ut aliæ, viderentur. Ecce enim de
infixis Vergiliæ nec a sui unquam se copulatione disper-
sont, nec Hyadas, quæ vicinæ surit, deserunt, aul Orio-
nis proximam regionem relinquunt. Septemtn’onum quo-
que compago non solvitur. Auguis, qui inter cos lahitur,
semel circumlusum non mulet amplexum. Hæ vcro modo
in hac, modo in illa cœli regione visuatur; et sæpe cum
in unnm locumduœ pluresve convenerint ,et a loco iamen,
in quo simul visæ sont, et a se postes separantur. Ex hoc
eas non esse cœlo lotiras, oculis quoque approbantibus
qui. Igiiur moventur: nec negare hoc quisquam pote-

,qnod vrsus affirmai. Quæreudum est ergo, utrum ab
la occasuin, an in contrarium molu proprio revolvanc

et hoc quœrentibus nabis non solum manifestis-
, sed visus quoque ipse monstrabit. Considcre-
gignorum ordinem, quibus zodiacum divisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étol-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident , elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau ;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau ,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile à suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cetestre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
où il va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève a l’instant
où le soleil disparait sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mols à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel distinclum videmus, et ab une signe quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cum Arias exoritur, post ipsum
Taurus emergit : hune Gemini sequuntur, bos Canœr, et
per ordinem relique signa. Si istæ ergo in occidentem ab
oriente procederent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
verentur; sed a Geminis in Taurum, et a Tauro in Arie.
tem recta et mundanæ volubilitati consona accessione
prodirent. Cum vero aprimo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua , quaa posteriora sont ,
revolvantur ; signa autem infixe cœlo Mentor : sine dubio
constat , hasstcllas non cumcœlo, sed contra cœlum mo-
veri. Hoc ut plene liqueat, adstruamus de lunæ cursu,
qui et claritate sui, et velocitate notabilior est. Luna,
postquam a sole discedcns novata est, secundo fere die
circa occasum videtur, et quasi vicina soli, quem imper
reliquit. Postquam ille demersus est, ipsa cœli marginem
tunet anteœdenti superococidens. Tertio die tardius oce-
dit , quam secundo; et ita quotidie longius ab occasu rece-
dit, ut septimo die cires solis occasum in medio cœlo ipsa
videatur z post alios vero septem, cum ille mentit, liais
oritur : adeo media parte menais dimidium curium , id est,
unum bemisphærium, ab occasu in orientem recedendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-

pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle se montre à l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever a peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune. s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

diant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune ( puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Plaçons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal a la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche , la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Byades, brillant cor-
tège de ce signe , peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. c’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

Mütnl’. Rorsus post septem alios cires salis occasum la-
lenlis liernisphærii vcrticem tend. Et liujus rei indicium
est , quad media naclis exoritnr : postremo totidem die-
bus exemtis, solem dénue oomprehendlt , et vicions vide-
tur orins amborum. quamdiu soli succedens rursus mo-
vetur, et rursus recedens paulatim semper in orientem re-
grediendo relinquat occasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab occase in orientem, movetur; et, licet tardius
reœssum suum, quam lune, conticiat (quippe qui tante
tempera signum unnm emetiatur, quanta totum zediacum
tuas discnrrit) , manifesta iamen et subjecta oculis motus
sui [imanat indicia. Hunc enim in Ariete esse panamas :
quad quia æquinoctiale signum est, pares haras semai et
dici tarit. in hoc signa cum occidit, Libram , id est , Scor-
pli ehelas max oriri videmus. et apparet Taurus vicinus
occasui. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores ,
non malta post sole mergente videmus. séquenti mense
sol in signum pastel-iris, id est, in Taurum recedit : et
ils lit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illo mense
videsiur. Signum enim , quad cum sole oritur, et cum sale
occidit, semper occulitur : adeo ut et vicina astre salis
mpinquitate œieninr. Nain et Canis tune, quia vicinus
Tauro est, non videtur, tectus lucis propinquitate. Et hoc
Il, quad Vergilius ail :

ne, LIVRE l. 5,Lorsque l’astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloulit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du;
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; à peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le.
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance , qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mais auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de soulever, parce que le signe qui le;suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-la même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se pré are a
entrer. Or, cette preuve est aussi celle e son.
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de lalune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux us-

Candidus auraiis aperit cum cornibus annum
’l’aurus , ct adverse cedens Canis occidit astre.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, max in.
occasum Terri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestantè solem, quia tune incipit
non videri, sole vicina. Tune iamen accidente sole Libra.
adeo superior invenitur, ut tutus Scerpîus orins apparent :
Gemini vero vicini lune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quad in ces solem
migrasse signifient. Pasl Geminos recedit in Cancrum : et
tune, cum occidit, max Libra in media cœle videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminls , ad medietatem hemisphœrii recessisse.
Denique, post très menses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuniur, emensis, Cancrum dico, Leanem et Virginem,
invenitur in Libra, qua: rursus æquat nostem dici :et,
dum in ipso signa occidit, max oritur Aries, in quo sol
ante sex menses occidere solebat. ldco autem occasum-
mngis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa pesteriora post occasurii videntur : et, dum ad lues,
quæ sole mergeme videri salent, solem redire monstra-
mus, sine dubio cum contrarie matu recédera, quam ce».
lum movetur, ostendimus. Hœc autem, quœ de sole et
lune diximus , etiam quinque stellarum recessum assignats



                                                                     

53 menons.tres, d’obéir a l’impulsion générale, comme eux

ellesont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Crue. XlX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité où se trouve la lune «remprunter sa lu-
mière du soleil, en sorte qu’elle éclaire, mais irécliarifl’e

pas. De la raison pour laquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons à présent exposer en peu de
mots liordre selon lequel elles sont rangées. lei
l’Opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-a dire quiil lui fait oceu-
per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement art-dessus de
la lune , c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs dlArchiméde
et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, aqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

suificicnt. Pari enim ratiche in posteriora signa migrando,
scraper numdana: volubilitati contraria recessione ver-
santur.

Cm. X1X.Quem Cicero, et quem Plate soli inter errantes
stellas assignaverini ordinem : cur luna lumen suum mu-
tuetur a sole, sitque luecat, ut tamen non ealefaciat : de-
hinc, cursol non ahsolute, sed fer-e merlins inter planetas esse
dlcaiur. Unde siderihus nomina.et cur stellarum erran-
tium aliæ adversæ nobis sint, alia: prosperæ.

Ris assertis, de Splnrraruui ordine pauca dicenda sont.
ln quo dissentire a l’lalone Cicero tideri potest z cum hic
solis sphmram quartam de septem, id est, in mediu loeat
tan) dicat; Plate a iuna sursum secundam, hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere cominemoret. Ci-
œruni Archimedes et Chaldmorum ratio consentit. l’lato
Ægyptios, omnium pliilusopliiœ disciplinarum parentes,
secutus est, qui ita solem inter lunam et Mercurium le.
catum volant , ut ratione tanicn deprehenderint , et edixe-
rint, cura nonnullis sol supra Mercurium supraque Ye-
nerem esse crcdatnr. Nain nec illi, qui ila msülnanl, a
specie veri procul aberrant. Opinionem vero istius permu-
tationis hujusmodi ratio persuasit. A Salurni splurra, qua:
est prima de septem, asque ad spliteraut Jovis a summo

atmlessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second nien emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigne de Jupiter; Vénus, placée ail-dessous de
Mars, estassezéloignée de lui pour laterminer en
un au. Or, Mercure est si prés de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou à peu prés , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc en raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup tune de liautre.
A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huitjours la même course que celles-ci ulaccum-
plissent qu’en un au. Llantiquité. a été parfaite-

ment diaccord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’obscrvent entre elles les trois pre-
mières, et le grand éloignement ou la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper;mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce trest par les Égyptiens, trop
habiles pour nlavoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi clic consiste : liorbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et celleIei a au-dessusd’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt ait-dessus, tantôt au-deSsous du so-

secundam , interjecti spatii tante distantia est, ut Zodiacî
ambilum superior lriginta alunis, duodceirn vero annis
subjeela coniiciat. Rursus laulum a Jove splrrera Martis
recedit, ut eundem cursum blennie peragat. Venus autem
tante est regione Martis inferior, ut ci aunas satis sit ad

v Zodiacum peragrandum. Jam vcro ita Véneriproxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut hi tres
curium suum pari temporis spatio, id est, anno, plus mi-
nusve circumeant. lgitur et Cicero nos duos cursus comi-
tes salis vocavit, quia in spatio pari, longe a se nunquam
recedunt. Luna autem tantum ab his rieurSllm recessit, ut,
quot] illianno, viginti octo diebusipsa confit ial. ldco neque
de trinm superiorum ordure, quem manifeste clareque dis.
Iinguit immensa distantia, neque de lunæ regione , qua)
ab omnibus multum recessit , inter reteres aliqua fait dis
sensio. llorum ver-o trinm sibi proximorum, Veneris,
Mcrcurii, et Solis ordinem vieinia contudit; sed apud
alios. Nain Ægyptiorum sollertiam ratio non rugit: qua
lalis est. Cil-calus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circule, ut inferior ambitnr. lllum quoque superior circu-
las Veueris includit : atque ita lit, ut lia: dum stellæ,
cum per saperiores circulorum snorum vertices curium ,
ititelligantur supra solem loeatæ : cum vero per inferiom
connncant cireulorum, sol eis super-ior a’slilnetur. "il:
ergo, qui spina-ras earum sub sole dive-nuit, hoc tisum
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tell , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance, bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque
gèneral’ ornent.

Cependant le sentiment des Égyptiens est plus
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune ,,corps opaque qui
doit nécessairement avoir tau-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc à démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique à tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses

(en; sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit andessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-même, et où tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle oc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre,parceque, dans une sphère en mouvement,
lacentre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est a: illo stellarum caron , qui uonnunquam, ut diximus,
ridetnr inferior : quiet veto notabilior est , quia tunc li-
brum apporct. Nom cum saperions touent, magie radin:
occasinntur. Et ideo pennaslo in: convolait; et ah omni-
bus panne bic ordo in nsum rcoeptusest : percpicacior ta-
nnai obocrvatio motionna ordinem deprehendit, quem
peut" indaginem viens, bien quoque ratio commendat,
qnodlnnnm, qnæ luce proprin caret, et de sole mutuatur,
me est mon lnminls ou! esse subjectam. Hæc enim ra-
tic fiât tannin non tubera lumen proprlnm’, cetch omnes
"du Inccrc silo, quad illic supra solem locatæ in ipso
purisme ubac sont, in quo omne, quidquid est, lux
mutatis et son est : quæ toto cum igue son lia sphæræ
cotis incnmbit, ut omit nous , quœ procul a sole sunt , per-
petnofrigorc oppressa sint, oient infra ostendètur. Luna
veto, quia cola ipso sub sole est, et caducorum jam re-
dorai inca son menti proxima,lucem nisi desuper posito
sole, ont resplcndct, lnbere non potuit; denique quia to-
tins mundi imo pars terra est; etheris autem ima pare
tu: est : hmm quoque terrain , sed ætbercam, vocave-
rnnt. immobilis iamen, ut terra, esse non potuit, quia
in optima, qua: volvitur, nihil manet immobile præ-

11m., LIVRE I. se
seule être immobile. Ajoutons que la terre briiic’
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances
concrètes et denses, et par conséquent imperméa- ’

bics a la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. Il n’en estpas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les confins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé à quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant à cet

astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naltre cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce quia engagé celui-ci à dire que u le der-
nier c’ercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; u mais nous avons

ter centrum; mandanæ autem sphœrœ terra centrum
est: ideo soin immobilis perseverat. Bursus terra accepte
solin lamine clamsoit tantummodo, non relucet; [une
speculi instar, lumen, quo illustratur, emittit : quia illo
aeris et aquæ, qnæ per se comme et densa sunt , rœx hil-
betur, et ideo extrcma vastitate densata est , nec ultra su.
perdoiem quavis luce penctratur: broc licet et ipsa finis est.
sed liquidissimæ lacis et ignis ætherei , ideo quamvis den.
ains corpus ait, quam cetera cœlome , ut multo tamcn ter-
reno purins , fit accepta: luci penetrabilis adeo, ut cum de
se rursus emittat, nullum tamcn ad nos perferentem sen-
snm calorie , quia lacis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum ignis, de quo
nosoitur, devehit; cum vero in lunæ corpus infunditur et
inde resplendctnsolam refundit ciaritudinem, non cab
rem. Nain et speculum, cum splendorem de se vl oppositi
eminus ignis cmittit, solam ignis similitudinem carentem
sensu calorie ostendit. Qnem soli ordinem Plato dederit,
vcl ejus anctores, quosve Cicero acculas quartant locum
globo ejus assignavciit, vcl quæ ratio persuasionem hujus
diversitatis lnduxerit, et en: dixerit Tullins , inflmoquc
orbi lima radiis son: «recensa convertitur, satis dictum



                                                                     

m merlons:encore a nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des spheres mobiles, cette
du soleil est, selon lui, la quatrième. tir, quatre.
est rigoureusement le nombre eent’al entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire-juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : a Ensuite, presque au centre de cette
region, domine le soleil? n Il est aise de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rang: parmi
les planctes, sans être le point ecntralde. l’espace
dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
(le ces corps ail-dessus (le lui, et trois air-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’emlzras-

sent les sept sphères, la région de son moure-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ec que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces Sept étoiles,

met trente ans a parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achci’c sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
teruu’ldiaiie, emploie un au a décrire son orbite :

ainsi le inourcmcnt périodique de Saturne csta
celui du soleil connue trente est a un, et celui du
soleil est a celui (le la lune comme douze est a
un. (in voit par la que le soleil n’est pas positi-
wemcnt au centre de l’espace dans lequel ces corps

errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphex-es; et, connue quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du syslcme planétaire; L
et parce qu’il ignore la distance relatiw (les sept

ou. Sed bis hoc adjiciendum est, cur Cicero, cum quarlum
de septem solem velit, quarlus autem inter septem non
litre lllt’tilllS, sed oinnimotlo merlins et sil, et liabealur,
non abrupte mediuni solem , sed fere incdium dixeril his
Vertus , druide sabler ml’tlltlltl fric rcqmncm sol olm-
71cl.Sml non Vacant anljcclio, qua luce promiuliatio tempe-
rntur; nanise] quai lllltl locum obtint-us, nicdiain regioncm
(cueilli. numero, spatio non tcneliit. si inter lentos enim
sunnnos et imos loratur, sine dubio incdins est nu«
incro : sed lutins spalii, quad septem spirante occupant,
dunensione perspecla , regio salis non itnenitur in medio
spath. locata; quia mugis a summo ipse, quam ab ipso
rut-(«Sil nua [ursin-ruilas : quoil sine tilla dianilalionisain-
b.i;:,c , coinpcndiosa probabil assertio. Saturui stella, qua
Sllllllllil est , zmliacuni trigintaannis pet-aplat; Sol merlins
allllti imo; lima ultima imo mense non intestat.Tantuni
ergo intercsl inter solem et Summum, quantum inter
unnm cl liiginla; lanlum inter binant solcmqnc, quan-
tum inlcrtlumleciin et unnm. 11x his apparct, totiusa
summo in inium spalii ici-tain ex media parte aliiisionetn
solis rcgione non tien". Sed quia bic de nuniero loqucbatnr,
in «tu» icre , qui quartas, et merlins est ; ideo pinnunliavit
quillent médium, scat, proplcr lalentcm spatiorum (liri-
sionem, HTiIllln, quo liane detinitioneni temperaiel, ad-
jeeitfrrc. Notandum , quod esse stellion Salami, et alte-
ram Joris, Martis allant, non naturre constitutio, sert lm.

corps dont. il s’agit, il modilie son expression au

moyen du mot presque. -
Obserions ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de plancte de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes: et
ce qui prou w que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que bithlll de Scipion, au lieu de dire rc-
toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie ces expressions : u Le premier cstappclé Sa-
turne par les mortels, puis liastre que vous noms
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. u Quand il (lit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain, que
le meteore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion a la blancheur éclatante (le la premicre,
et a la teinte roussâtre de la Seconde, ainsi qu’a
l’opinion de Ceux qui pensent que ces planelcs
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux , Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
éréncmcnts les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause quia

faitattribucr un caracterc de malignité a des
subslanCcs divines (telle est l’opinion quoi) a
de Mars et de Saturne), et qui a mérite a J upi-
ter et à Vénus cette réputation de. bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science use-
nctbliaque, comme si la nature des êtres dixins
n’était pas homocene, je rais licxposcr telle qu’on

la trome dans le seul auteur queje sache avoir
Î traité cette inaticre. Cc qu’on ta lire est extrait

mana persuasio est, qua- slellis "macros et nominale-
nl, Non enim ait illani, qua: saturnia est, sont quam Il!
terris SrIlurninm imitiiimnl; et, illcnl’ulqor, qui (lui.
lur Joris, et quem .VHI’IrllIIl (hum : adeo expressit in
singulis, nomina Inec non esse iineutanaturœ, sed iltlllllv
iunn connuenta , significationi distinctionis acconnnodata.

Quod sera fulgoreni Jmis bumano generi prospernmet
Salutaiein,contra , Mai-lis rutilnin et [en-ibilem [cr-ris "a
catit; alteruin tractant est ex stellai-uni colore, (nain ful-
girl Joiis, rutilai Munis) allelnm (W Iratlalu eorum, qui
de bis stellis ad hominum litant manare volant adversa .
w] prospera, Nain plerumquc de Marlis siclla lerribilia,
«le Jmis salutaria erenire ilcliiiiunt. ("anisant si quis forte
allias qiucrat, ulule ditinis llnlletolellitît, ut stella ma-
lclica esse, dicatnr, isicul de Mai lis et Salami stellis mis.
limatur) ont eur notabilior benignitas Joris ct Vents
ris inter genctldiacns babeatur, rum sil ditinornm nua
nahua; in mediuni proferam ralioncm. apnd unnm
omnino, quot! sciant, Ieelain : nain l’lolemzeus in libris
tribus , quos de llarnionia composait, palettait causant,
quam bruiter explicabo. Certi , inqnit, sont numeri , pet
quos inter omnia, anc sibi coinciiicnler jungunlur et
aptantur, fitjngabilis conipelcntia; nec quidquam potest
altcii, nisi pcr bos numeros, rontenite. Snnt autem hi
epitritus, bemiolius, epogdous, duplaris, triplaris, qua
druplaris. Quae hoc loco inlcriin quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’efl’et de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en ,
pour le moment , à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire t nous devons donc a l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés cl-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres , et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

wcipiss volo. ln sequentibus vcro , cum de harmonia cœli
loquemur, quid sint hi numeri , quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; mode hoc nasse sul’lielat, quia sine
his numeris nulla eolligatio, nous potest esse eoncordia.
Hum vero nodi-am præcipue sol et luna modérantur ; nam
cum sint caduœrum corporum hæc duo proprio, sentira
relancent : alaonnxbv, id est. sentiendi natura, de
sole; Mitan: autem, id est, crescendi natura, de lunari
ad nos globositate perveniunt. Sic utriusque luminis bene-
fido bien nabis constat vita, qua fruimur. Conversatio
iamen nostra, et provenlus actuuin, tain ad ipsa duo lu-
mlna , quam ad quinque rasas stellas refertur; sed harem
stellarum alias interventus numerorum, quorum supra
fedmus mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
eht; alias nullus applicat numeri nexus ad lamina.
Ergo Venerea et Jovialis slella per bos numeros lumini
utrique sociantur : sed Jovialis soli per omnes, lunæ vero
pet plures, et Venerea lunæ per omnes, soli per plures
animera agregatur. Bine. licet utraque benefica credatur,
Joris iamen stem cum sole aqcommodalior est, et Vene-
tea cum lune z nique ideo vitæ nostrœ’ magie commo-

ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-
gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir (les aslres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-

vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question, et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou parleur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’inforiuuc.

dant, quasi luminibus vitæ nostræ auctoribus numero
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellæ
ita non habent cum luminibus competentiam, ut iamen
aliqua vel extrema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspidat adlunam. ldco minus commodl vitæ huma-
uœ existimantur, quasi cum vitæ aucloribua apte nome.
rerum ratione non juncti. Cur tamen et ipal uonnunquam
opes vel claritatem hominibus præstare credantur, ad al-
tcrum débet pertinere tractatum; quia hic solfioit ape.
misse rationem, car alia terribilis, un salutaris existi-
metur. Et Plotinus quidem in libro, qui inscribitur, Si
factum aura) pronuntiat, nihil vi, vcl potestate eorum
hominibus evenire; sed ea, que: decreti nécessitas insin-
gulos sancit , lia par horum septem transitum statione re-
cessuve monstrari , ut aves sen prætervolando , seu
stando, futurs pennis , vel voue signifiant nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris, ille terribilis;
cum per hune prospéra, par illum significentur incom-
moda.



                                                                     

’Cnxv. xx. Des différents noms du soleil, et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
castre. Voici ce que dit Platon dans son Time’e,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles a
connaitre les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de. roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Cu. XX. De divers]: nominle solin, deque ejusdem ma-
gnltudine.

In his autem lot nominibus, qnæ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad laudis pompam, lascivit oratio; sed res
verse vocabulis exprimuntur. D’ux et princeps, ait, et
moderalor luminum reliquorum , mens mundi et tem-
peratio. Plato in Timæo, cum de octo sphæris loqueretur,
sic ait: Ut autem pet ipsos octo circuitus celerilatis et
tarditatis certa mensura et ait, et nosoatur; Deus in ambitu
supra terram secundo lumen accendit, quod nunc solem
vocamus. Vides, ut iiæc definitio vult, esse omnium
sphærarum lumen in sole. Sed Cicero sciens, etlam ceteras
stellas habere lumen suum, solamque lunam, ut sæpe
jam diximus, proprio carere; obscuritatem definitionis
hujus liquidius absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, du: et princeps et modem.
ter luminum reliquorum (adeo et ceteras slellss soit
esse lamina), sedhunc duœm et principem’, quem liera-
clitus fontem «alcalis lacis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis majestate præcedit z princeps, quia ita
minet , ut propterea, quad talis solos appareat , sol vo-
catur z moderator reliquorum diciiur, quia ipse cursus eo-
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qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue à la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien du, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est.donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque certa definitionc spatii moderatur. Nom
certa spatii deiinitio est, ad quam cum unaquæque erratica
stçila recedens a sole pervenerit, tanquam ultra prohi-
beatur accedere, agi retro videtur; et rursus cum certain
partem recedendo contigerit, ad directi cursus cousueta
revocatur. ita solis vis et potestas, motus reliquorum lu-
minum constituta dimensions moderatur.,Mens mundi ita
appellatur, ut physicieum cor cœli vocaverunt. inde nimi-
rum , quod omnia , quæ statuta ratione per cœlum fieri
videmus , diem noctemque, et migrantes inter utrumque
prolixitalis brevitatisque vices, et certis temporibus æquam
utriusque mensuram, dein veris clementem teporem , tor
ridum Cancri ac Leonis æstum , mollitiem auctumnaiis
auræ , vim frigorie inter utramque temperiem , omnia hæc
solis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor cœli dieitur,
pet quem flunt omnia, quæ divina rations fieri videmus. Et
est hæc causa, propter quam jure cor cœll vocetur, quod
naturaignis semperin motu perpetuoqueagitatu est. Solem
autem ignis ætherel fontem dictum esse retulimus; hoc est
ergo sol in æthere, quodin animali cor: cujus lsta natura
est, ne unquam cesset a motu; ont si brevis rit ejus quo-
cunque casu ab agitatione cessatio , inox animal inlerimat;

Q
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. ici finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre, mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis;
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet , auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures,

celle de la terre , multipliée par vingtsept, donne
celle du soleil ; et, selon Possldonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses, sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement , aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-on
pmuver a l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien

donner aux conjectures, sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

[me de eo, quod solem mundi mentem vocavit. Car veto
et lemperatio mundi dictas sit, ratio in aperto est. lia
enim non solum terreux, sed ipsum quoque cœlum, quod
vue mandas vocatur, temperari a sole, certissimum est,
ut estœmilalcs ejus, quæ s via solislongiasime recesse-
ront, omni canant beneficio calorie, et une frigorie per-
petuitate torpescant; quod sequentibus apertins explica-
hitnr. Reflet, ut et de magnitudine ejus quam verissima
[indication , panes et non præterennda dicamns. Physici
hoc maxime macqui in omni cires magnitudinem salis

’ ’ ’ voluerunt, quanto maj)r esse posait, quam
lent; et Entosthenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terre septies et vicies multipliais, mensuram salis
amict. Possidonîns dicit , multo multoque sæpius multi-
pliœtam nolis spaüum elfioere : et uterque lunaris délec-
tus argumentant pro sesdvocat. liseum solem velum terra
militera probare , testimonio lm deflcientis utuntur :
un Machin lunæ canantur asserere, probationem de salis
nagnitndine mutuanlur : et sic evenit, ut, dum utrum-
qne denim-o adstruitnr, neutrum probablliler sdstruatur,
scraper in medlo vicissim amante mutuo testimonio. Quid
Clin pu rem adhuc probandam probetan Sed Ægyptii,
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par des preuves isolées, et se suffisant à elles-
mêmes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux
sphères qu’on arriverait a cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sans de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil , il fallait obtenir celle du ciel, à travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèreut donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici. le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que

le génie sut se frayer la route a l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre,
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaltre , de manière à ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentes sequestrato ac libero ar-
gumento, nec in patrocinium sibi lunæ dereclum vocan-
tes, quanta mensurasol terra major sit,prol»are volucrunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ostenderent, cur
luna deliciat. Hoc autem ncquaquam dubitabaturnon posse
aliter deprehendl , nisi mensura et terne et solis inventa,
ut fieret en collations discretio. Et terrcna quidem dimensio
oculis rationem juvantibus de facili constabat ; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensuram cœli, pet quad dis-
currit, inveniri non pesse viderunt. Ergo primum metien-
dum sibi cœlum illud, id est, iter nolis, œnsütuerunt, ut
par id passent modum solis agnoscere. Sed quæso, si quia
unquam [am oiiosus, tamque ab omni erit serio feriatus,
ut lime quoque in manas sumat, ne talem veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, aut horrescat, sut
rident. Elenim ad rem, quæ nature incomprehensibllis vide-
batur, viam sibi récit ingenium : et pei- terrain, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liquere posait ratio com-
menti, prias regolariter panes dioenda surit, ut sit rerum
sequentium aditus instructior. in omni orbe vcl sphæra
medietas œntrum vocatur -. nihilque aliud est centrum,
nisi punctum, quo sphæræ ont arbis médium certissims
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portion du cercle peut bien ne pas être sa moitié.
Il n’est divisé endeux parties égalcsquc lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. l)c plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par troislc diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septicmc de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-a-(lirc
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraccs propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques.
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
étrc l’objet d’un doute, et si nous ne craignions

de nous étendre outre mesure. Nous croyons cc-
pcndant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’antre hémisphère , et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamétrc de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre ,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage a la lumicre , ct nous plonge dans les té-
ncbrcs. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, alia de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes ct
les mieux constatées, la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de. deux cent cinquante-
dcux mille stades: ainsi son diamctrc est de

cliscnaliouc distingnilur: item ducln linca «le quocnnque ’
loco circuli , qui designal anllvitlnu, in quarnnqrw ejus- I
dcm circnli summitatc orbis parlent aliquam dividat ne.-
ccssc est. Sed non ornai modo Incdiclas est arbis , quam
scpznat isla divisio. llla enim lanlum linon in [unies aqua-
les orbem medinm diridit, qua! a summo in summum ita.
ducilur, ut neccsse sit, cum transira par centrnm; et lia-c
linon, qua: orbem sic arqnalilcr dividit, diamclros nuncu-
patur. [lem omnis diarnclros cnjuscunqne arbis triplicata
cum adjectione seplinun partis sure, mensuram tarit cir-
culi, que orbis includitur: id est, si uncias septem tc-
neut diamctri longitude, et velis ex en Bosse, quot uncias
orbis ipsius circulus touent , triplicabis septem , et farinai.
viginli nmnn : his :nljicics septimani parlent, hoc est, unnm;
et pronnnliabis in viginliel dualnis unciis hujus circuli
0550 mensurant, cujus diamelros septem uziciis extcndi-
tur. "me omnia gcomctricis evidcntissimiSqnc mlîonibus
probarc possemus, nisi et ncIninem de ipsis dnbilnre ar-
bitrairemur, et carercmusjusto prolixins volumen exten-
dere. Scicndum et hoc est , quad ambra terme, quam sol
postoccasum in inleriorehernisplizcrio cnrrens sursum
cogil cuiilli , ex qua super terrain fil obscnrilas, qua- aux
vocalur, sexagies in altum mnltipliralur ab ca mensura, l
quam lei-rac diamatros habet; et hac longitudine ad ipsum
circuluru, pcr quem sol currit, erccla, conclusionc luini- l
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, selon ce quiaété ditplushaut, que [incircon-
l’érence égale trois fois le diamètre, plus son sep-

tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre , qu’il s’agit de multiplier pour
obtenir la hauteur de. l’ombre terrestre, pl’t’llOIlS

pour facteurs les deux quantités 80,000 ct 60 ; el-
les nousdonnerout, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de i,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’on il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 0,000,000 stades. Maxime-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tieme partie de cette mémc longueur, l’on trou-
xera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, on environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence ct le diamétre
de la terre, mais encore la circontitrent-c et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , on du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour tonner cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire axaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il proccda.

Le jour de l’tquinoxc , avant le leur de cet

nislcnclnas in [ci-rani refondit. l’rodcndum est igilur,
quanta diznnelros terne sil, ut cousit-l, quid [rassit sexa-
gics mnlliplicala colligerez inule, his pin-lilnuiis, ad in" la-
tuin mensurarinn,quos promisit, oralio rcvcrlalur. lixi-
rin-lIlÎSsÎlllÎS et irnlnbitabililms dimensionilnis consiitit,
llllli’lPI’sr’L’ terra- anibilnm, mon quilniscuinpic vcl lai-oli-

lur, vcl inhubitabilisjaccl, llnlwrc slmliornin inilliadnrenla
quinqnnginla duo. (’nm ergo lanlnm ambitus tentai, sine
dubio octoginta millia stadiorum, vcl non ninlto ainplins
dianwtros babel, secundnm lriplicationcni cum septimaz
partis adjcclione, quam superius de dianictro et circule
rcgnlurilcr diximus. lit quia ad ellicicndam terreuse nm-
bnr longilndinem nor. ambitus terne, sed «lianictri men-
sura Inulliplicarnla est (ipso est enim, quam sursnm cons-
tat cxcresccrc), sexagies Innlliplicanda tibi eruntoctoginta
millia, qua! terne diametros lutin-t; que farinai quadra
gicsoclies centcna Inillia stadiornm esse a terra asque ad
salis cui-suai, quo umbram terra: diximus perlincre. Terra

l autem in media neleslis cireuli, per quem sol currit., ut
(’Qllll’lllll locala est. Ergo mensura icrrcnæ nmbræ médic-

l latent diamclri (lu-lesti ctlicicl : et si ab altéra quoque
parle terne par usque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, intégra rirculi , pcr quem sol cnrrit , diametros in-
venitur. Duplicalis igilur illis quadragies oclies (calmis
minibus, erit inlegra diaulelros cœleslis circuli nonagies
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre , hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre, dirigée par la marche du so-
leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le’point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;

al’obscrvation, continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie ultérieure de son limbe toucha
l’horizon ;alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

suies oentenis millibus stadiorum : et inventa diametros
facile mensuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. flanc
sin summm, quam diametros fait, debes ter multi-
pliœre, sdjecta parte septime , ut sœpe jam dictum est: et
in invenies latins circuli , per quem sol currit, ambitum
stadiornm habere trecenlies centena millia, et insuper
centum septuaginta millia. Bis dicos, quibus mensura,
quam terne vcl ambitus, vcl diametros habet, sed et cira
anti modus, per quem sol currit, vel diametri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensuram, vel quemad-
Inodmn illi prudentisslmi deprehenderint, indicemus. Nain
shit et terrais ambra potuitcirculi, per quem sol ment,
«tamtam magnitudo; ita per ipsum circnlum mensura
colis inventa est, in hune modum procedente inquisitionis
tripote. Æquinoctiali die ante solis ortum æquabiliter
locatum est saxeum vas in hemisphærii speciem cavala
ambition: curvatum, infra per lineas designato duodecim
dici hot-arum numero, quas stili prominentis umbra cum
transita colis prætereundo distinguait. Hoc est autem, ut
rimas, hnjusmodi vasis ol’iicium, ut tanto tempore a
prime ejus extremitste ad alternai neque stili umbra per-
and , quanto sol medietatem cœli ab ortu in occasum,
nain seilioet hemispluerii convenions, metitur. [Nain to-
us oœli intégra eonversio diem noctemque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circulo suo, tantnm in hoc
vase umbram mure. Huicigitur æqnabiliter collocato cires
tempos sotie ortui propinquantis inhœsit diligens observan-
tis obtntns: et cum ad primum solis radium, quem de se
«nisl prima summitas arbis, emergens umbraf, de stili
accidents sommitale , primam carvi labri eminentiam œn-
tigit; locus ipse , qui umbræ primitias excepit, nous im-
Weignflus est ; observatumque , quamdiu super ter-

nuons.

65

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité, ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la .
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques , celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

CIME XXl. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

ram ita solis orbis inleger apparent, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videretur insiderc, et Inox locus, ad
quem ambra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bitaque dimensions inter ambas umbrarum notas , quæ in:
tegrum solis orbem , id est, diametrum, natæ de duabus
ejus summitalibus metiuntur; pars noua reperta est ejus
spatii , quad a summo vasis labre usque ad horœ prima:
lineam continetur. Et ex hoc constitit, quod in cursu salis
unnm temporis œquinoctialis horam’l’aciat repetitus novies
orbis ejus accessus. Et quia conversio cœlcstis hemisphæ
rii, peractis horis duodecim, diem conflit; novies autem
duodécim efficiunt centum octo : sine dubio solis diame-
tros centesima et octave pars hemisphærii æquinoctialis
est. Ergo æquinoclialis totius circuli duceutesima sexte de-
cima pars est. lpsum autem circulum habere stadiorum
trecenties centena millia, et insuper centum et septuaginia
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus summae du-
centesimam sextamdecimam partem perfecte œnsideraie.
ris, mensuram diametri salis inventes. Est autem pars illa
fers in centum quadraginta millibus. Diametrosigitur solis
centum quadraginta millium fere stadiorum esse dicenda
est : unde pæne duplex quam terra: diamètres invenitur.
Constat autem geometricæ rationis examine, cum de duo-
bus orbibus altera diametros duplo altersm vincit, illum
orbem , cujus diametros’dupla est, orbe altero octies esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, solem coties terra
essemajorem. lime de solis magnitudine breviter de mul-
tis excerpta libavimns.

CAP. x11. Quo rations interlornm sphærarum stelle ln 10
dlacl sigma moere dicantur, cumin lis non sint: curque
ex lllts alia brevlori, alla: louglorl lempore zodiaci signa

s
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moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze par-lies.

Nous avonsdit qu’au-dessous du cicl des fixes,
sept sphères ayant un centre commun l’ont leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-

leste, ct dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations tirées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément
de la question mémé. il est bien vrai que ni le
soleil , ni la lune, ni aucun des cinq corps cr-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on supposc chacune de
ces sphères placée dans cclui des signes qui se
trouve aucdcssus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par.
tics, lorsque l’étoilc mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à colle du 7,0-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans lc Bélier, ct il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la ligure ci-aprcs , il sera facile
(le nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., lc cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettrés de l’al-
phabet; soit l’espace entre. A et B occupé par le
Bélicr, celui entre B et C par le Taurcau, celui
entre C ct D par lcs Gémeaux, ct ainsi de suitc;

percurrant : ct quouiodo circulus radinons in duodccim
parlés divisus sil.

Sed quoniam septem sphœros CIVIL) diximus esse subje-
ctas, cxlcriorc quoque quos intérim; coutinct ambicnlc,
longcquc cl a cu-lo omncs et a se singnlæ recaser-nul : nunc
quærcndum est, cum auditions uuus sil, et is t’Ollall’l. un.
l0 sidcribus iuiixis , quemndmodum inlcriorum spliwrurnm
Stella) in aidois zndinci meure dicantnr. Née longum est
invenirc rationem, qua: in ipso voslibulo cxcnlmt l]llil’-
slionis. Venin) est enim, ncquc solom lunnnivc, nulluc
de vagis ullum lia in signis radium l’erri, ut connu sidé-
ribus misccuntur; sed in illo signe ossu unnqumquc pur-
liibctur. qund nabot-rit supra vcrticctn in en, qua: illi si.
guo subjccln csl, circuli sui regiouc discurrcns z quia sin-
gulairum sphzrrnrum circulas indnodccim partes , æquo ni
zodiurum, ratio divisil, cl , quo: in com poilent circuli Mil
velu-nil, quæ sub punie zodiuci est Aria-li dépointa, in
ipsum Arin-lcm vous» murrditur: similisquc Ulm htliu
in singnlns parles migrantibns sit-llis lcnclur. lit quia
lacilinr ad inlcllcctum pur oculus vin est , id quod sont".
dey-ripait, visu; âlnSlglllli. Eslo mini zndincus cumins,
cui ndscriplnln est A. inlru bouc scplcul :ilii ciliés lori-n-
tur 2 et WilllllClH nbA pcr (infini-m utiixis nous, quibus
admilwnlur iitlcræ sequcutcs, in l’illlilx(lilLllll’l’llll divida-

lur : sitquc spatium, quod inlcr A cl Il cluudilur, Mit-li

l

l

t

MACROBE.

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cerclés jus.
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales. et que quand le soleil, on in lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriqucmcnt à ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A ct par B, ou pourra supposer que ce coups se
trouve au signé du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir il l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze antres parties , dont: chacune prendra
le nom du signe placé alu-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette ligure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploicnt respectivement les sphè-
rcsmobiics à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
vcloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur cnvcloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus pétits cercles à décrire achèvent leur

course circulaire en moins de temps que celles
dont lcs orbites sont plus étcndues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

dupulatum; quod iner il ct (7, Tauro; quod inter C et
D, Commis; Cancro,quod soquilur, cl reliquis pers ordi-
nem cricri]. llis constitulis . juin de sillLillllS zodiari nolis
cl lillcris singulœ dcorsum lincrc pur (minés circules ad
ultimum llSquO ducnnlur: procul dubio pcr orbes singulos
duodcnas partes (livide! lmnsilus tinamou). in «proctinque
igilur circule son sol in illo, son hum, vcl de vagis quæ-
conque disrurial, cum ad spulium vouent, quad inter
linons cluudilur ab A cl il, nolis ct llllt’l’lS dt-tlucntcs, in
Arictc. un» dit-Mur; quia illic constilula Spillllllll Arietis
in zodiaco dusignulum supcr lFl’llt’l’lll, sicut doser ipsimus,

lutin-bit. simililcr in quumcunquc iniguuvcrit pattern, in
signa , sub quo lncril , cssc dit-ctur.

,uqnc inw ipso lletTipllÛ eodem roumi-inti.» nos rince-
bit, cur cltlnlcnl vodiucum, cademquc signa, alizé lem.
porc lllllglltl’l’, alité llrcviorc prrt’"!!rranl. (Juniies enim
pllll’t’fi lllhl’S inlrn se Inconnu, sicut ’llinllllllS est ille, qui

pliinuScsl, et miniums, qui locum ulliunnn (anet, lia
de modus, qui summo propior est, influiuiibns major,
qui viriuior est ultimo, lircvior Sllllt’l’llil’lllllS babclur.
[il inlct’ bus igitur :epicm spina-ros grudum ("t’lt’l’llîlilâ suæ

singulis ordo pusilinnis aniscripsii. ldco siclIu-, quæ pcr
spolia grundimu oiscuurunl , ulnbitnni suum tempo":
prolixiore mnficinnt; qun- pur zinguais, lJrMÎHIÛ. Constat
enim, nullum inter pas rélcrius cclclis lurdiusvc [lince-
dcrc. Sud cum si! omnibus idem modus mcuudi, lanlam
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h dlfi’érence des temps empl0yés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huitjours. Lavitesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle met ale décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

resdu mdiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donca découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
in plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’œt elle qui ra nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus recules nous montrent les

Égyptiens œmme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-
vaux par un ciel toujours par , ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas lndistinctement dans

de diversihtem temporis solo spatiornm diversitas facit.
En, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem sæpe
rcpetantnr, quod ea’lem signa Saturnus mais triginta,
lima diebus viginti octo ambit et permeat , sola causa in
quantitate est circulorum :quorum alter maximus’, alter
maximas. Ergo et ceterarum singulæ pro spatii sui mode
taupes meandi eut extendunt, aut contrahunt. lloc loco
dil’gens rerum discussor inveniet, quod requirat. Inspw
tu enim sodiari nous, quas monstrat in præsidium, fidei
advecata descriptio z Quis vero, inquiet, circi cœlestis
duodecim putes autinvenit, au! fecit , maxime cum nulle
oculis subjiciantur exordia siugularum? Haie igilur tain
marie intu’rogationi historia ipse respoudeat , factum
reterces, que a veteribus et tentais est tan) difficiiis, et
(nous dlvlsio. Ægyptiorum enim retro majores, quos
constat primes omnium cœlum scnrlari et metiri anses,
postquam perpetuæ apud se serenitalis obsequlo cœlum
semper suspecta libero intuentes deprehcnderunt, uni-
versis vel stems, vcl sideribus infixis cœlo, cum sole soles
et luna quinque stalles vagari ; nec bas iamen per omnes
au! partes passim ac sine cerla erroris sui legs discurrcrc;
nunquam denique ad septemtrionalem veriicem deviare;
nuuquam ad australis poli ima demergi; sed inlra unius

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra.
vissaient j usqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté-
rité.

On disposa donc deux vases ide cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,

était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine à l’horizon, qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes liabere discursus; nec omnes
iamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem loo
cum pervenlre temporibus; rursus ex his alias accédero;
retro agialias, viderique store uonnunquam : postquam,
inquam, hæc inter cas agi viderunt, certes sibi partes
decreverunt in ipso clrco constituere, et divisionibus an-
notare, ut certa essent locomm nomina, in quibus cas
morari, vel de quibus exisse, ad quæve rursus esse ven-
turas, et sibi invieem annuntiarent, et ad posteras nos-
cenda transmitterent. Duobus îgitur vasis æneis præpa-
ratis, quorum alteri fondus erat in modum clepsydræ
forains, illud, quod erat integrum’, vacuum subjeccrnnt,
pleno aquæ altero superposito, sed meatu ante munito,
et quamlibet de infixis unnm clarissimam stellam lucide-
que notabilem orientem ohservaverunt. Quæ ubi primum
cœpit émergera, Inox mnnitione subducta permiserunt
subjecto vasi aquam supelioris inlluere : tluxitque in
norlis ipsius et sequentis dici finem, atque in id noclls
secundie, quamdiu eadem stella ad ortum rursus rever-
teret: quæ uhi apparere viï’. cœpit, mox aqua’, quæ
inlluebat, amota est. Cum igiiur observatœ stellæ ilus ne
reditus integram significaret cœli conversioaem, mensurnm
sibi cœli in aquæ-de illo fluxu susccptæ quaniilate posue-

s.
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arrêté. La présence du même astre au mémo
point ou la veillé il s’était fait voir ne permettant

pas de douter quc le ciel n’eut fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créc-
ront, de la quantité d’ch écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cct effet, le fluide ayant été.
divisé en douze partics parfaitement égalés, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vnsc qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
mémc vase sur l’un dcs dcux plus petits, ct l’é-

gal de celui-ci fut mis il côté de lui, ct ténu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant unc des nuits suivon-
tcs ù ccttc région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du solcil,dc
la lunc ct dcs cinq planètes t ct que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrcnt le lever de
l’étoilc que dcpuis ils nppclèrcnt le Bélier. A
l’instant même l’cnu du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut in l’instant suppléé par son égal cn

conicnuncc, ct mis à sec. Pendant l’écoulement
du prcmicr douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzièmc partit-
de son arc, et lés circonstanccs les plus rcmar-
quablcs dc son ascension, depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait a l’instant ou le prcmicr vase fut plein ,
avaicnt été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fut durable. En conséqucncc,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

rnnl. lluc (T341 in pziilcs nullius [intuba-bu sub lulu dinlcir
sione divisa, alliai duo hujus capuchons procurotn sont

l

insu, ut singulu labium singulas de illis duodcciin lltllll- t
bus l’crrcnl : tonique rursus oquo in vos suum prislinum , -
foraminé prius rlnnso, refusa est : ct de duobus illis mais
capacilutis ininoris ollcrum subjcccrunt plcno,altcrum
juxta expetlilum paratumquc posueruul, [lis plurptuutis,
nocte alia in illo jam (’(l"ll par le, pcr quam solem lunamqnc
et quinque vagua meure diuturun obscrvotionc didicciunl,
quamque postcu zodiacuni vocavcrunt, asecnsurum obscr-
vmerunt sidns, cui postes nomen Arietis indillcnlllt.
llujusincipienlc ortu , siulim sulrjccto vosi superposittc
aquæ lluxum (ledcrunt : qliod ubi complctum est, mnv ou
sublulo clTiisoque, altcrum simile subjeccrunl, ccrlis si-
gnis obscrvulis, ne memorilcr annotatis; item ejus lori
Stella , que; unit-butor, cum primum vos essct implctllm ,
inlclligcntcs, quad c0 tcmporc, quo totius tiqua) dlllNlL’t i-
mo purs fluxit, pars crrli duodccima consccudit. Al) illo
ergo loco, quo oriri incipicnlc, aqua in primum vos crilpil
inlluere, usque ad locum, qui oricbatur, cum idcm pri-
mum vos iinplcicinr, duodccimam partent cœli, id ost,
unnm signant , esse dixcrunl. [tout secundo vase implcto,
et mox rclrncto illo , simile quod olim cil’usum parme
tout , itcrum subdideruul , notuto Similitcr loco, qui emcr-
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comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce ccrclc. Lorsque le second vase i’ut empli ,
on mit à sa place celui qui avait été v idé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cctte seconde station avec autant de
soin que pcndnnt la première, le second espace
tracé dans le cicl par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissoit le premier signé jusqu’à ccllc qui

bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant dc la sorte jusqu’à épuisement

dcsdouzc douzièmes de l’eau, c’cst-ii-dirc en
changcant successivement lcs deux pctits vases,
ct en faisant, dans l’intervalle dc ces change-
ments, des remarques sur les différcntcs trou.
clics du firmament qui s’étaient avancées de
l’oricnt à l’occidcnt, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut tcrmi-

néc ccltenoblc cntrcprisc de la division du ciel
cn douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avoient attaché des points de reconnais-
sance indélébilcs. Cc ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
cclcstc n’opèrc sa révolution cuticrc qu’en vingt-

quntrc heures. Ajoutons que ccs deux nuits ne
se suivirent pas immédiatcmcnt: ce fut à une
époque plus éloignée qu’ont licu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mémés moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
plicrcs.

Les douze sections rcçnrcnt le nom collectif
dc signés ; mais on distinguo chacun de ces signes
par un nom particulier, ct le cercle lui-même

gclml , cum scciiinlnm vos Mec! iuxplclinn :cl a fine primi
sium osque ad locum , qui ad secundœ uquac lincm oricha-
iur, secundum signum nolulum est. Alquc ils vicissim
insu mutuudo, ct pcr siugulus inllucnlis nqnm portos sin
polos sibi osccnilcniium cri-li portion) limites aunnlmnln,
obi Consummnta jumolnni pcr tlnodccim parlés tiqua, ad
primi signai mordis pervcnlum est : sine dubio jam divi-
sais, ccrlisquc, sibi obscrmtionilms cl indiciis annotons
dumlccim co:li parlés tuuhc couipolcs Inuchinulionis ha-
bucrunt. Onod non nocle une, sed duobus, cfl’ctlum est;
quiuomnc collum nua noctc non volvilur, sed pcr diem
vcrlilur pars ejus média, et mediclrts relique pcr noctem.
Soc lumen cœlum omncduarum sibi provimarum noctiuu;
div isil inspectio : sed diversorum tcmpozum nocturne di-
incnsio utrumquc llt’llllapllïl’rlulll paribus nquzc vicibus
:ninotnvit. Et lias ipsnsdumlccim poilés signa npptllari
umlucrunt : ccrtnquc siugulis vocnlmlu gratin significatio
nis udjccln sont: ct, quia signa Græco nominc («65:2
nuncupuntur, circum ipsum Zodiacum quasi signifcrum
vocnvcrunt. llano autem rationcm iidcm illi cor Alictcm ,
cum in splitcru nihil primum nihilquc Ittlsllt’llllllll si! , pri-
mum lalllt’ll dit-i mulucrinl , prodiolcrnnl. Aiunl. incipiculv!
die illo, qui primus omnium luxil, id est, quo in buna
fulgorein cœlum ct clcmtmla purgatn sont , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-adire porte-signe ,
du mot grec («Sam , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première lui dernière place.
. Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère , ce signe fut placé pour

cette raison a la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
a l’instant on parut pour la première fois la lu-
miere. r Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile a chacune des planètes. u A
cet instant dela naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait al’horizon, portant le croissant
de la lune; il étaitimmédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge, Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

boa au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution , inverse de la première,
commença ou celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietem in media cœlo fuisse :
et, quia medium cœlum quasi mundi vertex est, Arietem
propterea primum inter omnes liabitum, qui ut mundi
caput in exordio lucis apparuit. Subnectunt etiam causam,
car hac ipsa duodecim signa assignats sint diversorum
numinum potestati. Aiunt enim, in hac ipsa genitura
mundi Ariete , ut diximus, medium miam tenenle, ho-
nni fuisse m undi nascentis, Cancro gestante tune lunam.
Put hune sol cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
libre cum Venue; Mars erat in Scorpio; Sagitlarium
Juppider obtinebat; in Capricorno Saturnus meabat. Sic
factum est, ut sinduli eorum signorum domini esse dican-
tur, in quibus, cum mandas nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibus singula tantum signa, in
quibus tune fuerant, assiguavit antiquitas, Cancrum lu-
ne, soli Leonem; quinque vero stellis præter illa signa,
quibus tune inhœrebant, quinque relique sic adjecit ve-
tuslas, ut in assiguandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus inaperet. Superius enim diximus, in Capricorno Sa.
turnum post omnes fuisse. Ergo secunda adjectio cum
primum fécit, qui ultimus fuerat. ideo Aquarius, qui
Caprieomum sequitur, saturne datur; Jovi , qui ante Sa-

Nous avons vu pins haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
a Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses , ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné parl’laton à leurs sphères. Selon

ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-drssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord

démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique ,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable a ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont en ceux qui ont donné le qua-
trième rang à l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum cret, Pisœs dicantur ; Arles Marti, qui præcesae-
rat Jovem; Taurus Veneri , quem Mars sequebatur; Ge-
mini Mercurio, post quem Venus fuerat, deputali snnt.
Notandum hoc loco, quod in genitura mundi vcl ipse re-
rum providentia, vcl vetustatis ingenium hune stellis
ordinem dédit, quem Plate assignavit sphæris earum, ut
esset lune prima, solsecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus qnarta, bine Mars, inde Juppiter, et Satumus ultimes.
Sed sine hujus iamen rationis patrocinio , abnnde Platoni-
cum ordinem prier ratio wmmendat. Ex his, qua: de ver-
bis ciceronis proxime prælatis quærenda proposuimus,
qua licuit brevitate, a summa spliœra, que: aplanes dici-
tur, neque ad lunam, quæ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opinor, absolvimus. Nam et cœlum, volvi , et cul
ita volvntur, ostendimus; septemque sphæras eontrarîo
motu ferri , ratio indubitata patefecit; et de ipso spliœra-
rum ordine quid diversi senserint, vel quid inter en:
dissensionem feeerit; quæve magie sequenda sit sententia,
tractaius invenit. Net: hoc tacitum est, cur inter omnes
stellas sols sine fratrie radiis luna non luceat ; sed et quæ
spatiornm ratio solem ab his quoque, qui eum inter se-
ptem quartum locarunt , non tamen abrupte medium , sed



                                                                     

7o MACROBE.trouve, non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée dés diverses qualiti-
cations du soleil a prouvé qu’clIcs ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, a
celle de son orbité, puis a écllc du globe terrés-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans que] sens

il faut entendre que les étoilés errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fort air-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la maniéré
dont le zodiaque lui-mémé a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélicr
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont lés divinités qui présidcrrt a tcls ou

tels de ces signes.
Tous les êtres compris entré le ciel des fixes

et la luné sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une ct immuable. Au-dcssous tic la luné,
tout, a commencer de l’air, subit dés transmu-
tations; et lé cerclé qtr’cllc décrit est la ligne de
partagé cnirc l’éther ct l’air, entré l’irnmortcl ct

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, a qu’au-
dessorrs de la lune il n’y a plus rien que de
morte] ct de périssable, a l’exception des aimés

données a la race humaine par le. bienfait des
dieux , v cela ne signifié pasquc nos âmes soicrrt
nécs sur écttc tcrrc qu’elles habitent; mais il cn

est d’elles comme des rayons que le soleil nous
cnioic ct nous retiré succcssitcmcnt z bicnqu’cl-
les aient une extraction divine , cllcs n’cu subis-
sent pas nroins ici-bas un exil moméntaué. Ainsi

[été médium dit-i cocgcr il , publiraium est. Qllid sigltilitir’lri

Domina, quibus ila vocalrrr, ut larrdrrri tantum prrlclur,
irrrlotrrit. Magnitudo quoque ejus, sed et ("tub-sus, pur
quem discurril , circuli, lérrïcqun parilcr, quanta sil , tél
qrrcmadmodum dcprchcnsa , monstratum est , subjcctarum
splrrerarum stella. qrrcrnadmodum Zodiar-o, qui supra
omnes est, terri dicantnr, vcl qua: ratio dit cr’sarrrm facial
son cclcrcrn son tardum rccrrrsum z sed ct ipso Zonliacrrs
in duodccim parlés qua rationé (litisus, turque Mies
primus lralrcalur, et qua- signa in quorum numirrrrur dit
tionc sint, :thilulum est. Scd omnia banc , qtli’Ptic summo
ad lurrarn rrsqrrc pél’tt’llilllll, sacra, inrorrrrptrr, divina
sont : quia in ipxis cst ailla-r semper idem, rir-c unquam
rccipicns irra-qnalcur varictrrtis résinai. infra lrrnrrm ct ner
et nature porrnutatiorris parilcr incipiunt :el sir-ut rrtlrcris
ct aeris, ita rlitinorum et érulucorurn luna Couliniuni Pal.
Quod autem ail , nihil infra (unnm esse dirrnrlnr ,
prn’lcr (milans "macre Deorum [luminum yrrrcri (lu-
los, non ita arcipiéndum est, aninros hic esse, ut hic
nasci puicrrtur z sed sicul soir") in lcrris esse (llt’t’l’c solé-

mus, cujus radins adtcnil cl l’OCtHlii, ita animorum origo
ùrlcstis est , sed loge tcmporalis lrospitalitalis hic cxsrrlal.
"me ergo régit) divinum nihil babel ipsa, sed rccipii; et.

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regardercommc sa propriété
ce qui ne lui est que prété. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirait pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En ci’t’ct , la terre’,

l’air et l’eau, sculcs substances dont cllc peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il fautdc plus une étinccllc du feu éthéré pour
donner aux membrés formés de ce mélange la
consistance , la force ct la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas datantagc sur lt’S sphè-

res supérieures ct sur lé fluide dont les couches
s’étcndcnt entré la lune et la terre; c’est de. ce

ncrrvicmc ct dér nicr globe que nous allons mainte-
nant rrous occuper.

ClltP. XXll. Pourquoi la terré est immobile. ct pour-
quoi tous les corps graviront vars ollé par leur propre
poids.

a Pour votre térrc, immobile ctabaisséc au mi-
lieu du mondé, clic forme la neuvième sphère,
ct tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il osides causes dans la rrainrc qui, par leurs
éfl’cts réciproqués, sont si étroitement liées les

unes aux autres , qtr’cllcs forment un tout indis-
soluble : altcrnativcmcnt génératrices et engen-
drées, l’étroitc union qu’cllcs forment ne pour-

rait jamais étre rompue. Tcllcs clics sont relati-
vement a la terré : tous les corps gravitent vers
ollé, parcc qrr’cllccst irnmobiic comme centre.
lillc est immobile , parcc qu’elle occupé la partie

rpri.r l’t’t’illii , clirrnr rcmiltit. Proprium autem I:abérc dice.

rclrrr, si ci semper tenere licrrissct. Scd quid mirum, si
arrimas de bac régiouc non constat . cum ner corpori
fablitando soin suffcccril? nom quia tri-ra , aqua, et au
infra lunam sont, ex Iris salis corpus licri non potrrit , quad
idonr-rmr («sa ad vilam z sed opus fait præsidio ignis a:-
lIrr-rci, qui torr-cuis nrcmbris iier cl arrirnarn suslirrcndi
torrirnodrrrci tigorr-m, qui viialcm colorent ct nous , et
terrai. "me cl de acre dixissc nos satis sil. [testai . ut de
tortu, qua: splarrarrrrn noua, ct mundi ultima est , dicta
lll’CUhsâll’iit disséminais.

(Etc. XXllw Terra qua du causa immobilis sil, et omnia in
cum sur) nulrr [cranta r pondéra.

u Nrrm ca (par est média cl noua ir-llrra, n inqnit , u ne-
u que rnovctur, cl intima est, in vain l’énrrrturomrria nutrr
« son pondent. u llla- vén- ilhÛhllIilt’S Causa! sont, (par
mutuis inviccm ncxibus vim irrrrtnr, cl , rlrrm altéra aileb
rarn far il, ita vicissirn dé se nasrrrnlrrr, ut nrrnquam a na-
tur-alis socictaiis amplcxibrrs séparcntrrr: Trrlirrsrmt t incula,
quibus tvrram natrrra combinait. Mm ideo in cum fe-
rrrrrtur omnia , quia ut média non movélrrr z ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer dola nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre , et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être , puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partieia plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment a descendre. C’est à cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses , les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

eumre des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de

iasphere du monde : ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
mparticules se resserrèrent, s’aggiomérèrent,

Ion movetur, quia intima est :nec poterat intima non
me, in quam omnia feruntur. Horum singnia , quae insev
parabiliter insolois rerum in se uecessilas vinxit. tracta-
tas expédiai. Non movelur,ait. Est enim centron. In
Iphæra autem solum centron diximus non moveri , quia
tirasse est, ut circa aiiquid immobile splitera moventur.
Adjedt, infime est. Recto hoc quoque. Nam quod œntron
est, medium est. in spliæra veto hoc solum constat esse
unnm, quod medium est : et si terra ima est, sequitur,
ut 1ere dicium sil, in earn terri omnia. Semper enim na-
tura pondera in imam déducit. Nain et in ipso mundo,
ut esset terra, sic factum est. Quidquid en omni materia,
de qua tacts sunt omnia, purissimum ac iiquidissimum
fait, id tenait summitatem, et æther vocatus est. Pars
lita, cui minor puritas,et inerat aiiquid levis pouderis,
aereaatitit, et in secunda deiapsus est : post hæc, quod
adhuc quidem liquidum , sed jam asque ad taclus olien-
aam corpulentum cret, in aquœ lluxum coagulatum est.
km veto, quod de omni silvestri tumultu Vastum , impe-
aetrabile, densatum, ex defæralis abrasum resedit elemcn-
t’n, hait in imo : quod demersnm est striogente perpe.
tao gela, quod eliminatum in ultimam mundi partent,
langioquitas son. coacervavit. Quod ergo ita ooncretum

ne, LIVRE I. 11et cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gia-
ciaies. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égaie force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers h plus abaissée des sphères ,
vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
fouie de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme ou n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celuide faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terræ nomen accepit. flanc spissus ner, et terreno fri-
gori propior, quam salis eaiori , stupore spiraminis densio-
ris undique versum fulcit et continet: nec in W50!!!
aut accessum moveri eam patitur val vis circumvaiianlis
et ex omni parte vigore simili iibrantis aune, vei ipsa
sphœralis extremiias; quæ , si paululum a medio devine»
rit, fit cuicunque verlici proprior, et imum relinquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipsa sols pars a quovis sphac-
rze vertice pari spatio recedit. in banc igitur, qua: et ima
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est,
omnia pondéra ferri necesse est z quia et irisa in hunc lo-
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumento sunt cum alia
inhumera, tutu præcipue imbres, qui in terram ex omni
aeris parte labuntur. Nec enim in liane solam, quam ha-
bitamus, superficiem decidunt: sed et in lutera, quibus
in terra giobositas sphæraiis el’lieitur, et in parlera aile
rem , que: ad nos habelur inferior, idem imbrium ossus
est. Nom si aer lerreni frigoris exiialatione demains in nu-
bem cogilur, et ita abrumpit in imines; ner autem univer-
sam terrain circumfusus amhit : procul dubio en omni
parte aeris , primer ustam calore perpetuo , liquor pluvia-
lis emmat, qui undique in terrain , que; unica est sedcs
ponderum, deliuit. Quod qui respuit, superest, ut æsti-
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la pluie, la neige ou la grêle qui nelumbo pas sur
la portion de la surface. terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et in prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la méme pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tcndcnt vers le ciel ; assertion
qui cst plus que ridicule.

Soit A, B, C, l), la tcrre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

(leur: parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur il, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pcsaient pas vers la
tcrre, nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une

faible particdcs pluies sorties du sein (le l’atmos-
phcre; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dil’igcraicntsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel; etcclles que laisscrnit échapper l’atmosphère
de l’hémisphère intérieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, l), et tomberaient on ne.
suitou. il faudrait être l’on pour réfuter sérieuse-

mcnt de tcllcs absurdités. il est donc incontcsv
tablcmcnt démontré quc tous les corps g invitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet dc in première partie

de notre commentaire z ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la scconde partie.

nn-l Mil-u liane unnm suprriiricui, quam incoliinus,quid-
quid illi hini , iniluiunn c, vcl granuliinun cadit, hoc loluui
in Ctl’llllll (leurre «inlluere. CuIluni cniin ab omni panic
lcrrm a-qnabiliicr distal; et ut a uosira hahiiaiionc, ila
et a lalcribus, et a parie, qurc ad nos habcinr intérim,
pari altitudinls innncnsilntc suspicilur. Nisi ergo omnia
pondéra lerrcnlur in lcrram; imines, qui extra inti-ru tcr-
rzr delluunt, non in terrain, sedin cœlum endurent : quod
vililnlcm joci SCtil’l’lliS (ni-édit. lislocnim terrir spharrn,

cui adscripia suni A, il, C, D. cirer: liane sil aeris orins,
cui :nlscripia surit E, F, G, L, il, ct ulrnmquc orbem , id
est , terne et acris, dividut linon duclu al) li , osque in! L,
tri! supérior istn, quam posidonnis, ct illo sub pedibus.
Nisi ergo cadrrci unnm pondus in terrain; parrain lllllllS
imbrium parient terrai stisripr-rrt ab A , llSllllC ad C; laiera
vcro aeris , id est , ab l’, risqué ad E , cl a G, risqué ad li,
humorem suum in aerem Cil’llllllllllc drjiecrcni : de inté-
riorc autem civil hcmisplncrio pluvin in miction et ideo
nullum incognita tlt’llill’l’l"l, sicnt Osiriiiiil subjecta (ll’S-

criplio Sed hoc W] rrlcllcrc ricdigmdur scrnio sobrins z
qnod sur absurdum est, ni sine argumeniorum [lilll’ot’ltlln
subrunlnr. [lestai ergo, ut indubilabili rationc liltthll’fln
tnm si! , in terrain terri omnia indu son pitiltlt’rfl. lsla nu-
irm, quzc de hoc dicta surit , opilulanillr nolois cl ml illius
lori dispuialioncni, «pur, antipodes esse, conniwniurnl.
Sed hic inhibiia (:oniinnationc tracialns. ad secundi coni-
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Cinr. l. De l’harmonie produile par ln,- unnm-ment des
sphères, et des moycnsémpioyés par Pythagore pour
murmure les rapports des Sons de cette harmonie. Des
valeurs rnnnéiiqucs propres :nIv r-(nisonnanncs lllllSÏl’ü’

les , et du nombre de ces consonnainrcs.

Eustathe, [ils bicn-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentairc , nous (nous traité
des révolutions de la sphère. étoilée, ct (les sept.

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-jc , dis-je, ct quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes orcillcs? -- Vous
entendez , me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux, mais calculés suivant

dcjustcs proportions , résulte (le l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tous graves , produisent régulie-
remcnt des accords variés; car de si grands
mouvements ne. peuvent s’accomplir en silence ,
ct la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent a l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi , ce premier monde stel-
liièrc, dont la révolution est plus rapide, se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
intéricur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre, neuvième globe, dans
son immuable station, clic reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’uv

nivcrs. Ainsi les mouvements (le ces astres,
parmi lesquels dcux ont la même portée, pr0-
duiscnt sept tous distincts, et lc nombre septe-

mcntarii volunicn ilispuluiioncn) sequeniium rescrvemus.

w--.o»ao.-

Lllllili il.

Cul. l. Concenlum qucinlum cilici molu rrnloslium corpo»
rum, et quoniodo ratio ogiiinunriwilils a l’illmuora sil
déprchrnsu: luln qui uuuicri upii sint cousoiinuliis musi-
(sis, quolquc consonanliu- :inl.

Super-iule commentario, l’illslttllll , luce mihi c.nior di-
ll’l’liUl’illlQ iili, risque ad siclhlrrm splurrau cuisit"), et
sulujcctnrum septem, scrmo pror csscrnl ; nunc jam de mu-
slt’it eorum niodulalionc dispulclnr. a Quis hic , inquart),
u quis (ml, qui (’0llllllt’l murs incas tanins et 1mn ilulris
u minis? "l(Ë1’5l,llll]llil, illo, qui inicriullis (llajlllN’lllS
a linpaiibus , and lumen pro rain punir ruiiuuc disliuriis ,
u inipnlsn cl moin ipsoium oiluiuin cliirilur, et avulncuiu
u :41 m ilms ll’lllllCI-ÂHIS , tortus inlliulhiliii-i’ (murrhins (’lliCÎl;

u une enim silrnlio lanii mollis inriluri [irisxillll :el nahua
n lori, ul cxlrcnn ex altéra porte mutiler, et altérai autem
n .’u ulc soumit. Qllillll oh causant Minium: ille (’ll’ll stelli-

r l’or cursus, cujus coiivcrsio est couriluiior, arille cvci-
l-il0 nmvctnr sono; gravissimo unicni hic quuris nique

a indiums. Nain terra nom innnohilis menu-us , imo selle
n sclnpcr lui-rei, cornplcva mundi médium locum. llli au-
n leur ocio cursus, in quibus eodem tis est duornm, sep.
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naira est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. a

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et explio
que la murse rétrograde des sept étoiles mobiles ,
en opposition à celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis a l’oreille, est doux et harmonieux, ou

. rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’ après un mode régulier, un bruit

confus affecte l’ouie désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans daseiu; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux, puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sans est le résultat de l’ordre qui règne aux
cieux.

Pythagore est le premier des Grecs qui ait
attribué aux sphères cette propriété harmonique

c lem officiant distinctes intervallis sonos: qui numerus
c rerum omnium fere nodus est, quod docti homines ner-
. vis imitati atque cantibus, aperuerunt sibi reditum in
chum: locum. n Exposito spbœrsrum ordine, motuque
«berme, quo septem subjectæ in contrariant cœlo fe-
runiur; mosequens est, ut, qualem sonum tantarum
thulium impulsas efficiat, hie requiratur. En ipso enim
circumductu urbium, sonum nasci necesse est : quia per-
eusses sa, ipso interventu ictus , vim de se fragoris emit-
lit, ipse cogente nature, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonne, qui ex qualicun-
quasis ietu nsscitur, sut dulce quiddam in sures et mu-
deum defert, sut ineptum et asperurn sonat. Nain. si
ictum ohservatio numerorum certa moderetur, oompositum
tibiale consentiens modulameu cditur. At, cum inerepat
lumaltuaria et nullis modis gubernata collisio , fragor tur-
bides et incondilus offendit auditum. In cœlo autem con-
stat nihil fortuitnm, nihil tumultuarium provenîre; sed
Imitersa illic divinis legibus et mais ratione procedere.
Ex his inexpugnabili ratiocinations collectum est, musi-
cos sonos de sphuarum cœlestium convenions procedere ;
quia et sonum ex moto fieri necesse est, et ratio , quæ di-
finis lnest, fit sono causa modulaminis. Hoc Pylhagoras
primas omnium Graiæ gentis hominum mente concepit:
et intellexit quidem, composiium quiddam de sphæris
nous propter necessiiaiem rationis, qum a cœlestibus

18

et obligée, d’après l’învariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découer la nature des accords
et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.

Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
Sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sous
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins :
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non reœdit; sed quæ esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda media, non facile deprehendebat : cumque cum
frustra tantae tamque arcanœ rei diulurna inquisitio fati-
garet, fors obtulit, quod cogitatio alta non reperit. Cam
enim casa præteriret in publico fabros, ignitum ferrum
ictibus mollientes. in sures ejus malleorum soni certo sibi
respondeutes ordine repente ceciderunt : in quibus ifs
gravitali acumina consonabant, ut utrumque ad audienlis
seasum sials dimensione remearet, et ex rariis impulsi-
bus unum sibi consonans nasceretur. Hinc occasiouem
sibi oblatam ratas deprehendendi oculis et manibus , quad
olim cogitation quærebat , fabros adit , et immineus open-i
curiosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
lacertis confioiebanlur. Quos cum ferientium viribus ad-
scribendos pnlaret, jubet, ul inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonorum diversîtas ab hominibus rece-
densmalleolos sequebatur. Tune omnem curnm ad poudera
eorum examinanda vertit : cumque sibi diversitatem pou.
deris, quod habebatur in singulis , annotasset; aliis ponde-
ribus, in mains minusve exœdenlibus, fieri malleos im-
peravit, quorum iotibus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ils sibi consonantes, exsudiebantur. Tunc ani-
madvertit, concordiam vocis loge ponderum provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus consentiens sibi di-
versitas ponderum continebatur, ex malleis ad (ides tarti!
examen; et intestine ovium , vel boum nervos tam variis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi (les poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux , mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec (les poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui dos
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, ct déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et (1c tension de ses cordes , de ma-
nière. a ce que le mouvement de vibration im-
primo a l’une d’elles pût se communique i a telle

autre éloignée (le la premicre , mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, du cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons, il n’y en a qu’un tres-

petit nombre qui servent a former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont -
l’opitritc, l’hcmiolc, le rapport double, triple,
quadruple , et l’cpogdoudc.

L’cpitritc exprime la raison de deux qualiti-
tés dont la plus protide contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre clics
comme quatre est il trois; il donne la conson-
nancc nommée (Halais-(trou.

l.’licniiolc a le même apport que doux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus priitc
une fois, et sa moitie cn sus; telle est ln mimi)

ponderibns illignlis lelcndit, (pralin in llli’llÛlS fuisse di-

l

dircrnt : talisqnc ex his (’0ll(’(’tlllh’ cvcnit, qunlcm prior ’

obscrintio non frustra (inimadvr proiiiiwuit, adjwlu
dulcndinc, qnnni indura lidinm Sonorn prustnbnl. llir 1’)-
thngoras (anti N’t’l’t"ll compas, (lopi’oliendit numerus, ex

quibus soni sibi consoni nnsrcrcnlnr :aduo ut tidilnn; 5qu
hac numerorum observationc compositis, cutin- (îCllÎS,
illiil’ijlll ains com cnicntium sibi numerorum runcordin
icndc :ntnr; ut nua impulsa plectre, alia lirct longe po-
siln , sed nnmcris couvi-nions , simul sonnrct. Ex omni nu-
tcm inhumera Yillll’lilll’ numerorum pnuri et numerabilcs
invc-nli sIInl , qui sibi and efticiendum lnnsiram convenir ont.
Sont "J’en: hi en omnes, cpitrilus,homiolins, dupluris,
lriplaris, quadruplns cl opogdons. lit est opitritns, cum
de duobus nnmcris major babel tolum minorent, et in»
supor ejus lcrlinm partent; ut surit quatuor ad trin. Mm
in quatuor snnt trin , et lrrlia purs trinm , id est, unnm z
et is nummns Vol ulur epilritus: deque ou imscitnr qui.
phonia, qnïv nppvllutnr Exit rsacipœv. llr-miolius est, cum
de duobus hominis major babel lotnm minorent, et insu-
pcr ejus modicintcm; ut snnl trin ad duo : nnm in tribus
snnt duo, et media pur-soornm, id est, unnm; et ex hoc
mimi-m, qui hcmiolins dicitnr, nastitnr synphonin , qua-
appI-llatnr ôtât :5773. Dupluris numerus est, cum de duo-
bus numeris minor bis in majore numcratur; ut snnl quo-
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de trois a deux. C’est de ce rapport que nalt la
eonsonnance appelée diapcnlès.

La raison double est cette de doux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois, ou qui sont

entre clics connue quatre est il deux 5 on luidoit
l’intervalle nomme diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
titcs dont la plus grande renferme l’autre trois
foisjustc , ou qui sont l’une il l’autre connue trois
est a un; c’est suivant. cette raison que procède
in consonnancc appelée diapason et (liapcnlr’s.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste, ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre (si à un; cette raison donne le double
diapason.

L’cpogdondc est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; tulle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signcnt sous tenon) de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitie du ton, car il n’y a

pas plus de domptons que du demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être (hi ist- cn doux parties ouah-s, puisqu’il a pour

busc et, dont les deux moities ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nomme demi-ton par nos zin-
cètres, est au ton comme 213 est il 2.36 ; de-
tait le dit-sis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle dit-sis un son qui est au-dcs-
sous du demidon ; ctec dernier, Platon le nomme
(huma.

tuor ad duo: et cx hor- dnplnri luminu- siriiplionia, cui
nomen Pal 825v. nacras]. ’l’riplznis :inln-In , rum de duobus

mimons minnr ter in majore uninominr; ni silltl trin (ni
unnm ; ct cx hoc nnmcro synplioniu procrriit, qnzcdiritur
au 7:16:57 7.7i ôtât TIÏV’Œ. Quanlrnplns est , Hun de duobus

nnmcris miner quater in majori- mnnoratnr. ni sont qu l-
foor nil umnn :qni munculs tarit s)mphoninm, quam di-
cnnt il; au. 711mm. lipogdous ml mimi-rus, qui intn se
linlict minorent cl insnpoi oins orlnvnm partout , ul novem
ad ortu, qnin in noient ct in’lo sont , et insnpcr octave;
purs eorum, id est, unnm. llic numerus sonum paru,
qrn-m tonon [mon votait-ront. sonum trio tnno mino-
lt’IlI velcros quidem M’llllltfllllllll solitaire Yitlllt’l’ulll. Sed

non itn arripiundum est, nt dimidim tonus pnlctur; quia
nec somivornlvm in littorix pro medlctntc tondis occipi-
inns. lit-inde tonus [ver nulnrnni sui in duo dividi siliiatqna
non poleiil. (’uni ouin: ex noienurio nnmero cuistot,
novi-m anion) nnnqnnm nulliztlitcr diiiilnntnr; tonus in
dans dividi IllÙtllt’lilll’S recusut. Su] somitnninm vocale-

rnnl Sonum tono Ininomn : quem [nm parvo distnr a
tonodeprchcnsum est , quantum hi duo numeri inter se
(listant, id est , (lurontn qnndinginln trin, et durcnla quin-

’ (purgintn sox. lloc sonnionium l’)thngoriei quidem Vole-
ros (lusin nominalmnl z sont sequens usns sonum souriio-
nio ininornn dizain (mutiloit nominunluui. l’lulo senn-
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Il y a donc cinq consonnances musicales, sa-
voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme , et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
este vu bien au-delà de cette portée, puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous hissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentàs consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est ne du rapport double. Quant
un diapason etdiapentes, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

.--
en». il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu

dopings les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’âme universelle doit
résulter harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté à la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

crénions profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
œrds parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
flutée, que l’ineffable providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

toninm limma vocitavît. Sunt igitnr symphonie: quinque,
il est , M mondain, ôtât «tu: , au naaôv, ôtât naaûv
ni M sont, ut a; ôta «zou-w. sed hic numerus sympho-
IiIrnm ad musicam perliuet, quam vcl (lotus liumanus
intendm , rei capere potest humanus auditns. Ultra au-
tem se tendit harmonise cœlestis accessio, id est, usque
ad quater sa 1:4qu mi ôrà «sa. None interim de his,
quos nominavimus, dissemmns. Symphonia diatessaron
constat de duobus tuais et semitonio; ut minutias, quæ
in nullemento sont , relinqnamus, ne difficultatem crée-
mus: et lit ex epilrito. Diapente constat ex tribus tonis et
Mahonia ; et fit de herniolio. Diapason constat de sex to-
us; etlît de duplari. Verum ôta: main sa sa «une con-
stat exnovem louis et hemitonio ; et tilde triplari numero.
Bi autem diapason œntinet tonos duodccirn; et lit ex
quadrupla

(in. Il. Plato quem in modum animum mundi ex numeris
fabricateur esse docuerit; et quod hlnc etinm probari posa
ait, oonceutum quendam esse cœlestium corporum.

liinc Pista , postquam et Pytlragoricœ suceessione doc-
trine, et ingenii proprii divina profunditate cognovit ,
huilera esse posse sine his numeris jugabiiern competen-
film , in Timæo suc mundi animam pet istorum numéro
rum contentionem inel’fabill providentia Dei fabricatoris
bâilloit. Cajun serions, si huic operifuerit appositus, plu-
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lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique ;.
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile à entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions, longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par.
ties ; il est donc indivisible, et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligue, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë’wà-lâ

première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur ;,
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-adire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces
deux lignes, ou placez au»dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur;ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé à jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad vcrborum Ciceronis , quæ ciron discipliuam
musicæ videntur obscurs, intellectum juvabit. Sed ne ,.
quod in palrocinium alter-lus expositionis adlribetur, ipsum
par se dillîcile credatur; panna nobis præmittenda sont,
quæ simul utriusque intelligentiam fadant lucidiorem.
0mnc solidum œrpus trina dimensione distenditur: babel
enim longitudinem, latitudincm, profunditatem; nec po-
test inveniriin quolibet corpore quarta dimensio z sed his
tribus omne corpus solidumçcontinetur. Geometrzc iamen
alia sibi corpora proponunt, quæ appellent malin-maties,
cogitationi tantum subjicienda, non sensui. Dicunt enim,
punctum corpus esse individuum ,in quo neque longitudo,
neque latitudo, neque altitude deprehendatur : quippe quod
in nuilas partes dividi possit. Hoc protractum cilloit lineam,
id est, corpus unius dimensionis. Longum est enim sine
lato, sine alto; et duobus punctis ex utraque parte solom
longitudinem terminantihus continetur. llano iineam si ge-
minareris , alterum mathcmaticum corpus emcics, quad
duobus dimensionibus æstimatur, lougolatoque 5 sed alto
caret (et hoc est, quod apud illos superficies vocalur)
punotis autem quatuor continetur, id est, per singulas
lineas binis. Si veto iræ dum iiueæ fuerint duplicatæ, ut
subjectis duobus dnæ superponantur, adjicietur profun-
ditas ; et bine solidum corpus ellicietur, quad sine dubio
oclo angulis oontinebitur : quod videmus in tessera, que:
græeo uomine cabus vocatur. His geametricis rationibus
applicatur natura numerorum. El pavât punctum putatur,
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La nature des nombres est applicable a ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-mémé , donne le nom-

bre quatre, qu’on peut assimiler a la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
lls qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient a engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons a la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et fl-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même,
a pour générateur lepremier des nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sedex se facit corpora ,
ita menas numerus esse non dieitur, sed urigo numero-
rum. Primns ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de pnncto sub geminapnncti terminatione productæ.
Hic numerus , duo, geminatus de se cilloit quatuor, ad si-
militudinem maihematici emporia, quad sub quatuor
punctis longo latoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse gemiuatus octo cilloit; qui numerus solidum corpus
imitatnr : sicut dues lineas diximus, duabus superpositas,
octo angulorum dimensione integram corporis soliditatem
creare. Et hoc est, quod apud géomètres dieitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero aœessio
usquc ad octo, soliditas est corporis. ideo inter principia
huic numéro plenitudinem deputavit. Nunc oportet ex im-
pari quoque numero, quemadmodum idem elficiatur, inspi-
oere. Et quia tain paris, quam imparis numerimonas origo
est, ternarius numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatus novenarium numerum racit : qui et ipse quasi de
duabus lineis longum latumque corpus ellicit; sicut qua-
ternarir um de paribus cilloit: item novenarius
trir’ dlmeusionem præstat; et lia a parte
f iviglntl septem , quae suai ter lerna ter,

r: lient in numéro pari bis bina
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de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux, quatre et huit, et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Étemel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat
des deux premiers cubes, l’un pair etl’autre im-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à erîtendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa.
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton a ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et àformer avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis’, quiest octonarius , soliditatem creavit. Ergo ad effi-
ciendum ntrobique solidum corpus monas necessaria est,
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem, duo, quatuor, octo: ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. Timæus igitur Platonls in fabricanda
mundi anima, consilium dlvinitatis enunlians , ait, illam
per bos numerus fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cubum , id est, perfectionem solidltatis elliciunt: non
quia aliquid significaret illam habere corporeum; sed ut
met universitatem animando penetrare, et mundi soli-
dum corpus implore, per numeros soliditatis effrois est.
Nunc ad ipsa Platonis verba veniamus. Nom cum de Deo,
animum mundi fabricante, loqueretur, ait : Primam ex
omni firmamento pariem tulit. Hinc sumsitdnplam partem
prioris, tertiam vero secundæ hemioliam, sed prima: tri-
plam,et quartam duplam secundæ, quintam tertio: tri-
plam, sexlam prima: octuplam, et septimam vicies seplies
a prima multiplicatam. l’est hrec Spatia , quæ inter duplos
et triplas numeros hiabant, insertis partibus adimplebat; ut
bina: medietates singula spatia colliger-eut. Ex quibus vinon-
lis liemiolii, et epitriti, et epogdoinaseebantur. "me Plato-
nis verba ila a nonnullis excepta sunt , ut primam partcm
monada crederent; secundam, quam dixi duplam prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux ,fi la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè.
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lai-
me. ll est aisé de voir que, dans ce mélange,
les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant male, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-

vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la farce de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , uisqu’eile devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à i donne le diapason ou l’octave ; que celui de
3 a 2, cessa-dire l’hémiole,donne le diapentès

on la quinte; que de la raison de 4 à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de 4 à i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

duaiem numemm esse confiderent; tertiam, ternarium
nourrain, qui ad duo hemioiias est, ad unnm triplas ; ct
quartam , quatuor, qui ad secundum, id est, ad duo du-
piusest; quintam , novenarium, qui ad lertium , id est,
sa tria triplas est; aextam autem octonarium , quiprimum
caties rontiuet. At vero pars septima in viginti et septem
fait :ane fadant, ut diximus, augmentum terlium im-
parishnmeri. [tuerais sallibus enim, ut animadvertere
iodlent, processit illa oontextio : ut post monadem,
quel par, et impar est, primas par numerus paneretur ,
id est, duo; deinde sequeretur primas impur, id est, tria;
tri-to loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
secondas impar, id est, novem; sexto loco tertius par, id
exhorte; septimo loco tertias impar, id est, viginti et
Moteur: ut, quia impar numems mas habetur, et par
hini, ex pari et impari, id est, ex mari et remina na-
m, qua: au universa paritura, et ad utriusque so-
lidit-tem asque proœderet, quasi solidum omne pénétras
tara Deinde ex his numeris tuerai componenda , qui soli
continent jugahilem eompetentiam, quia omne mundo
IFS! mi jugabilem præstatnrs concordiam. Nain duo ad
unnm dapla saut; de duplo autem diapason symphonlnm
nid. jam diximus. Tris vero ad duo hemiolium numerum
fadant: trine oritur dispute. Quatuor ad tria epitritus nu-
llerus est z ex hoc œmponitur diatessaron. Item quatuor
Id unnm in quadrupli ratione œnsentur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même , puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu, comme vient de nous le dire Platon, com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des

q épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron: « Qu’entends-je, dis-je, et quels sans
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions , ré.
suite de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux eu-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche cesin-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base

de l’harmonie. .On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaître la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nasciturÆrgo mundi anima , qaæ ad mo- .
tum hoc, quod videmus, aniversitatis corpus impellit,
contexte numcn’s musicam de se creantibus concinentiam,
neœsse est ut sonos musicos de matu , quem proprio im-
pulsa præstat, emciat; quorum originem in [abries sans
oontextionis invenit. Ailenim Plato, ut supra retulimus,
auctorem anima: Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, hemioliis , epitritis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalla supplesse. ideo doctissime Tal-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmatis profundita-
tcm. a Quis hic, inquam, quis est, qui complet sures
a mess tanins et tain dulcis sonne? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjunctus imparibas , sed tamen pro rata
n parte ratione distinctis , impulsa et motu ipsorum orbium
a eilicitur. n Vides, ut intervalla commemorat, et hase
inter se imparis esse t’estatar; nec dimtetnr rata rations
distincta : quia secundnm Timœnm Platonis imparium
inter se intervalla numerorum, ratio ad se numeris, la.»
mioliis scilicet , epitritis, et epogdois, hernitoniisque dis-
tincts sunt;quibns omnis canon ratio eonlinelnr. Bine
enim animadvertitur, quia bien verbe Ciceronis manquant
profecto ad intellectnm paieront, nisi hemiollomm , epi-
.tritorum, et epogdoorum rations præmlssa, quibus inter-
valla numerorum distineta sont , et nisi Platonicis hume»
ris , quibus mundi anima est contexta , pstefaclis, et. ra-
tione præmissa, car ex nameris musicam creanubus
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l’aide de ces développements, on peut se faire une
idée juste du branle général donne. par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessrtc que de cc
choc communiqué il résulte (les accordsharmo-
nieux , puisque cette harmonie tient a lessencc
du principe moteur.

Cam. llI. On peut encore apporter d’autres preuves ct
donner d’autres raisons de la nécœsrté de lharmomc
des sphères. Les intervalles des sons dont la. valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, rclain’cnn-nt
à l’aime du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Pluton , dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères, que sur chacune d’ellcs il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et

une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonic,
donne à la huitième muse le nom d’Uranic; -ur
la sphère stellulrc, tin-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le cicl pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes lis
harmonies, il ajoute z u Calliope est l’cnscmblc
de tout ce qu’il y a de parfait. a»

Par ce nom de Calliopc, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intima sil. llæc enim omnia ct causam mondain mo-
tus nslcudunt, quem soins anima: prix-sial impulsus , ct
nécessitait-m musicæ concinenliæ , quam motui , a sa litt’lO,

inscrit anima, innutum sibi ah origine.

CAP. lit. Aliis præicrea imliciis ac raitionibus conccnium
illum moiuum cœlestium pusse ostciuli : (luuthlli’ inter-
valla en, qua: CSse in anima rationc sala iniclliguniur,
revers in ipso mundi corporc deprehemlunlur.

llinc Philo in Reprihiica sua, cum de sphærarum cœlos-
tium volubilitalc truc-taret, singulas ait Sircnas siugnlis
orbibus insidcre, significans, spina-ramaimotu cantmn nus
minihuscxhiberi. Nain Sircn , Dru canons grue) llllt’llt’Clll
valet. Tlicologi quoque riovcln filmas, noir) sphmrarum
musicos canins, et unnm maximum concinonliam, qnæ
confit ex omnibus, «se volume. Unde "PSÎOtlllS in Thon-
gonia sua ociavam Musam Uranium vomi; quia post sup-
lcm vagas, quo: subjcciæ sant, octavo sicllii’crn spina-ra
saperposila proprio nomine opium vorutnr -. et , ni 04cl]-
derci, nonam csso ct maximum, quam conticii sonorum
Concors lllllVCl’SllilS, adjocit,

lioOJsànr 8’ il. 69, npoçepeuîa’t-m àar’w âzzcéow,

ex nomine ostendens ipsum rouis «luit-minium nouant Mn-
Sam iOCttri : (nain KaÀÀtàrrr, tilllllllil’ mais girl-ca inlt’r-
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neuvième des muses ; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellencc, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a (le parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollen a reçu le nom de
Musagètc, c’est-adire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, n chef, roi , modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. u

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères, c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Caniches, c’est-a-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-

chèrent à la peindre par les hymnes et les chants
employés dans les sacrifices. Ons’accompagnait
en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ccs hymnes en l’honneur desdirux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvemcnt direct du
ciel des fixes, et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants g et le. premier hymne
adrcSSé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant l’aisaitaussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’est-indue au ciel. Et en effet, si nous
xoyons qu’icibas tous les êtres animés sont sur
sihlcs aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les pcuplcs barbares, qui

prolaiio est) ct, ut ipsam esse, quœ confites omnibus, pros-
sinsindimrct, assignavit illi universiiaiis vocalinlum, i Moli-
cn-t, ôr’, agoçsgaara’im indura. Nom ct Apollinem ideo

Mona-415m; votant, (lit-hl (luccm et principcin orbium
coter-omni, ut ipse Cicero roter! : Dru: , cl princeps, et
moderalar luminum rorvliquorum, mais mundi et [cm-
prralio. Musas ossu mundi (tantum ctiam sciant , qui cas
Contenus , quasi tannins a cancndo divcruni. bien cancre
cœlum ctinm ilicnlogi romprobnniCS, sonos musicos sa-
crifiriis adiriluicrnni; qui apud alios lyrn vcl cithara . apud
nnnnullos libris aliisvc musieis instrumcnlis fieri solchant.
in ipsis quoque hyalins Deorum per siroplmm et antistro-
phnm moira carrais versibus adhibchantur; ut pur sire.
pliant reclus orchis sicllit’eri motus, par antislrnpham di-
vcrsus vagnrum regrossus prædicarctur. Ex quibus duo-
lms moiilms primus in nahua hymnus dimln’us Dm sum-
si! exordium. Moriiios quoque ad scpilliuram prosequi
oporlcrc cum canin, plurimarum geniium vcl rcginnum
institut! smncrunt, pchInisionc hac, quia post corpus
anima: ml origincm tinlccdinis immun, id est . nil cri-lin"
mine cretlunlnr. Nom ideo in hac viia omnis anima mu-
Slt’lS SOIIÎS capitan, ut non SnllÎ, qui sunl Imbitu culiinrcs,
rerum universæ quoque bili’lilll’il’ notionescantus , quibus

ici in] arilorcm virtuiis animoniur, Vrl in] monition) volup-
i.itis iç-suluinlur. cvcrccunl :qnin anima in corpus (le. ri
mémoriaux musiez», cujus in t’il’lu fuit t’tilht’lil ; cl un «luti-
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ont des chants propres a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
cu langueurs de la volupté , c’est que notreame
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de céder à l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée etAmphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
auson desalyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exercesur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer pardes sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

limans canticis oecupaiur, ut nullum sil tam immite, [am
mon) Mus, quod non oblectamentorum taliuin teneatur
attesta. Hinc œstimo et Orpbei vel Amphionis fabulam, quo-
rumalier animalia rations carentia, alter saxe quoque trahere
antibus ferebatur, sumsisse principium; quia primi forte
m, vcl sine rationis cullu barberas, vel sui instar
hello afleetu mobiles, ad seusum voluptatis canendo traite-
runt. lia denique omnis habitus animæ cantibus guberna-
tor, ut et ad bellum progressai, et item receptui canatur
matu, et excitante, et rursus sedante virtutem z du! som-
m «instante; nec non curas et lmmittit, et retrahit :
inm suggerit , clementiam suadet, corporum quoque mor-
bis medetur. Nain hinc est, quod ægris remédia præstan-
tes ptædnere dieuntur. Et quid mirum, si inter homines
musiez tenta dominatio est, cum aves quoque, ut insci-
Iliæ. ut eygni, allæve id genus, centum vcluti quadam
disciplina anis exeroeant; nonnullœ vero vel aves, vel
terreuse sen squames beluæ, invitante canin in relia
mais destinant , et pastoralis fistule ad pastum progressis
Quietem imperet magmas? Net: mirum ; inesse enim mun-
ôanœ animæ causas musicæ, quibus est intexta, prædixi-
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ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la causa
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. ll s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre à la lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars, de Mars a Ju-
piter,etde J upiterà Saturne." croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-

tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que celle de interro
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de ,
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fols celle de la terre à Jupiter.

mus. Ipsa autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Bine hominum pecudumque gonds vitæque volsnium ,
Et que marmoreo fer! monstre sub æquore pontus.

Jure igitur musica capitnr omne . quod vlvit;quiacœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. Hœc, dum ad sphæralem motum mundi corpus
impellit, sonum eiiicit, qui intervallis est disjunctus im-
paribus, sed iamen pro rata parte ratione distinctis , sicut
a principio ipse contexte est. Sed liæc intervalle, quœ in
anima, quippe incorpores, sols æstimautur rations, non
aman, quærendum est, ntmm et in ipso mundi corporé
dimenslo librata servaverlt. Et Archimedes quidem stade
rum numerum deprehendlsse se credidit, quibus a terræ
superficie luna disiaret, et a luna Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a love. Sed et a Saturnl orbe osque ad ipsum
stelliferum «sium omne spatium se ratione emensum
putavit. Quæ tameu Archimedis dimensio a Platonicis
repudiala est, quasi dupla et tripla iniervalla non serrans :
et siatuerunt hoc esse crcdendum , ut, quantum est a



                                                                     

80 MACROBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-

tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des bémioles ,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nuit l’harmonie , dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux, mais dont la diffé-
rence est calculée.

Case. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves , et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et

, pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. u La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère, dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra neque ad lunam , duplnm sil a terra asque ad solem;
quantumque est a terra usque ad solem , triplum sil a
terra usque ad Venerem; quantnmque est a terra usquc
ad Venerem , quater tantum sit a terra asque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercurîum a terra, novies
tantum sit a terra usque ad Martem; et quantum a terra
neque ad Martem est, octies tantum sit a terra usque ad
Jovem; quantumque est a terra usque ad Jovem , septies
et vicia; tantum sil a terra risque ad Saturni orbem. Hanc
Platonicorum persuasicnem Porphyrius libris sulsinseruit ,
quibus Timæi obscuritatibus nonniiril lucis inludit : aitque,
cos credere, ad imaginem contextionis anima hæc esse in
corpore mundi intervalle, quæ cpitritis , bemloliis, et
epogdois, hemiloniisque complentur, et limmate; et ils
provenire concentum : cujus ratio in substantia animæ con-
testa , mundano quoque oorpori , quod ab anima movetur,
inserts est. Unde ex omni parte docte et perfecla est Cice-
ronis assertio, qui intervaliis imparibus, sed iamen pro
rata parte rations distinctis, Western sonum dicit es

disjonctum. vCAP. 1v. Qui liai, ut inter sonos cœlestis illius concertus
slius acutior slt, alius granor : quodnam il)! melodlæ sil
genus; et cur sonna ille a nobls non audiatnr.

- None locus admonet , ut de gravitate etacumine sonorum
diversitates, quas asserit, revolvamus. n Et nature fert, ut
a extrema ex allers parte graviter, ex allers autem seule
a sonant: quam oh causam summus ille cœli stelliferi cur-

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque, le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que i’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. (Je sont deux effets d’une même cause. Le
Son est fort à sa naissance, il s’affaiblita mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus œnversio est concilatior, acule excitato mo-
n vetursono, gravissimo autem hic lunaris nique infimus. r
Diximns, nunquam sonum fieri, nisi me percusso. Ut
autem sonusipse sut acntior, sut gravior proferatur, ictus
efficit : qui, dum ingens et celer incidit, scutum sonum
præstat; si tardior leniorve, graviorem. lndicio est virga,
quia, dum auras perculit. si impulsu cito feriat, sonum
acuit ; si lentior, gravins ferit auditum. In fidibus quoque
idem videmns : quæ, si iractu artiore tenduntur, soute
sonant ; silaxiore , gravius. Ergo et superiores orbes, dum
pro amplitudine sua impelu grandiore volvuntur, dumque
spiritn , ut in origine sua fortiore tenduntur; propier ip-
sam, ut ait, ooncitatiorem conversionem acute excitato
moventur sono; gravissimo autem hic lunaris atque infi-
mus : quoniam spiritu , ut in extremitate languesoenle jam
volvitur, et, propier angustîas, quibus penultimus arbis
artatur, impelu leniore convertitur. Née accus probamns
in libiis; de quamm forarninibus vicinis ’ori inflantis
sonna acutus emittitur; de longinquis autem et termino
proximîs , gravier : item acutior per patentiora foramina ,
gravior per angusta. Et utriusque causa: ratio une est;
quia spiritus ubi incipit, fortior est; defectior, ubi desinit:
et quia majorem impetum per majus foreman impellit;
contra autem in angustis oontingil, et emiuus posilis.
Ergo orbis altissimus,et ut in immensnm patens, et ut
spiritn eo fortiore, quo origini sure vicinior est, incitatus ,
sonorum de se acumen emittit. Vox ultimi et pro spatii
brevitate , et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, 81 cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Conclnons de ce qui précède, que la plus éle-
véedes sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-

trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus.,La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lien de
son origine. Voilà la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères ,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut , savoir , que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre ,

et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
tieuiières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occldent en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, quela même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africairi,
qui dit: a Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
W recedit, tantum cires impulsnm fieri leniorem;
Itdrea terrain, que: ultima sphærarum est, tain concre-
tns, tain damna habeatnr, ut causa sil terras in una sede
semper hærendi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri , obsessa undique eircumlirsi spiritns densitate. in
flint! autem ultimum locum esse, qui médius est, ante-
œdeatibus jam probatum est. Ergo universi muudani eor-
poris aphærn novem snnt. Prima illa stellil’era, quæ pro-
llio nomine «Blum dieitur, et aplanes apud Græeos voca-
hlr, amena et eontinens acteras. lime ab oriente semper
volvitur in oœasum. Subjectœ septem, quas vagas dici-
IIIIs, aboœidenie in orientem ferontur. Nona terra sine
matu. Oeto snnt iaitur, quœ moventur :sed septem soni
tut, qui eoneinurtiarn de voiubiliiate conticiunt; propterea
qui: liereuriaiis et Venerius orbis pari ambitu comitati
solem, vin ejus tanquam satellites obsequuntur, et ideo
amollis astronomin studentibus eaudem vim sortiri
«tamtam Unde ait: a illi autem octo cursus, in quibus
I «du vis est duorum , septem elliciunt distinctes inters
a vailisaonoa ; qui numernarerum omnium fers nodusest. s
Munis-lem numerum rerum omniummodumesse,

m

ne. , LIVRE Il. siparmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux i C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles à entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil ces , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu: c’est que des trois genres de musique, qui .
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, lepremier est abandonné àcause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon à assigner

à l’harmonie des sphères le genre diatonique.
Une chose encore que nous ne devons pas ou-

blier de dire, c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de numerissuperiusloqueremur, ex pressimus.
au illuminandam, ut æstimo , obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica tractatus succinctus a nabis, qna licuit
brevitate, sufliciet. Nain actas, et hypalas, aliarumque
lidium vocabnla percnrrere, et tonorum vcl limmatum
minuta subtilia,etqnid in sonie pro littera, quid pro syllaba,
quid pro integro nomine accipiatur. asserere, ostenlantia
est, non doœntis. Nec enim, quia recit in hoc loco Cicero
musicæ meniionem, oecasione hac eundem est per uni-
versos trentains, qui possunt esse de musico : quos, quam
tum mes fert opinio, terminum habere non æsiimo : sed
illa sont persequcnda, quibus verba, quæ explananda
receperis, possint liquere: quia in re naturaliter obscurs,
qui in exponcndo plura, quam necesse est, superfundit,
addil tenebras, non adimit densitatem. Unde linem de hac
tractatus parte raclerons , adjecto nno , quod sdtu dignum
putamus : quia cum sint melodiæ musicæ tria genets,
ammonium , diatonum, et chromatlcum, primum quidem
propier nimiam sui diliicultalem ab usu recessit; tertium
vero est infime mollifie. Unde médium, id est, diatonum,
mundanæ musicæ doctrina Platonis adscribitur. Nue hoc
inter prætereunda ponemus, quad musicam perpetua cœli

a
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sons puissants et doux

remplissent la capacité de mes oreilles?» Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

CliAP. V. Noire hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé a les

mémés zones que le nôtre; il n’y en a également que

deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées, rares , et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale , ou diamé-
tralement opposée ?

volabilitate nascentem, ideo Clara non sentimas auditu,
quia major sanas est, quam ut hamanarum aurium recl-
piatnr angusliis. Nam, si Nili catadupa ab auribus incola. ’
rum amplitudinem fragoris excludnnt, quid mirum, si
nostrum sanas excedit auditum, quem mandanæ molis
impulsas emitlit? Nec enim de nihilo est, qaod ait : qui
complet aure: meus tentas et [am dulcis sonna? sed
volaitintelligi, quod si ejus, qui cœlestibus meruit inter-
esse secretis, completæ sures snnt sont magnitadine,
superest, ut œterorum hominam sensus mandanæ conci-
nentiæ non rapiat auditum. Sed jam tractatum ad sequenv
tia conferamus.

Cu». V. Terra: medietatem eam, in qua nos sumus, quin-
que esse distinclam zanis :quodque ex lis duæ tantum sint
habitabiles; quarnm allers hablleiur a nobls. alteram qui
incolaat hommes , ignoretur : tum vero et in reliqaa terra:
medletate zonas esse easd; et inter lilas dans quoque
ab bominlbns habitari.

a vides habitari in terra raris et angustis locis, et in
nipsis quasi maculis, ahi habilatur, vastas solitudines
a interjectas ; casque, qui incolunt ter-rum, non mode in-
. torr-mm ita esse, ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
v ’ , sed partim obliques, partim transverses,

1ilidversos stars vobis : a quibus exspectare

A

MACROBE.

n Vous voyez encore ces zones qui semblant
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui.
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune surl’an des deux pôles, sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’AtIantique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. I

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe.
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sans qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené à dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les ans des autres , et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

« gloriam serte nullam potestis. Cemis autem eandern
a terrain quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a cingalis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
a cœli verticihusipsis ex utraquc parle subaixos, obti-
u guisse pruine vides; medium autem illum et maximum
n solis ardore torreri. Duo snnt habitabiles; quorum ans-
« tralis ille, in quo qui insistant, adverse vobis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum genas: hic auiem alter sub-
a jecius aquiloni , quem incolitis, cerne quam tenni vos
a parte ooatingat. Omnis enim terra, qnæ colitur a vobis,
n auguste verticibus, lateribas iatior, parva qaædam est
a insula, circumlusa illo mari, quod Atlanticam, quad
« magnum, quem Oceanam appellatis in terris : qui ta-
n men tante nomine quam sil parvus, vides. n Postquam
cœlum, quo omnia continentur, et sabjectarum sphæra-
rum ordinem motumque, ac de motu sonum, cœlestis
musicœ modos et numerus explicantem , et aerem subdi-
tum lnnae Tullianus sermo, per necessaria et præsenti
operi apia ductus, ad tenam asque descripsit; ipsius
jam terræ descriptioaem, verborum pareras, rerum fa.-
eundus, absolvit. Eteaim maculas habitaiionum ,ac de
ipsishabitatoribus alios interraptos adversosque, obli-
quos etiam et iransversos alios nominando, terrent:
sphæræ globositalem sermons tantum, non coloribus pia-
xit. illud quoque non sine perfections doctrine: est,
quod cum aliis nos non patitur errare, qui terram se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sans; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer , etc. - Mais en s’exprimant

ainsi : - Toute cette partie de la terre où vous
êtes est comme une ile environnée, n il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer a ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
autre, je vous prie, que les deux grands mai-
tu de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,
diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il estvrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme nous d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verronspar la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-

naitre la situation (les cinq zones ; le reste de la
période qui eommencece chapitre , et que nous
nous sommes charges de commenter, en sera
plus facileà entendre. Disons d’abord comment
elles celgnentnotre globe, nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle nuiteur, dont il
aété déja question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion. va bientôt la faire disparaître à nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

ldcingi Oceano crediderunt. Nain si dixisset, omnis [erra
pana quartant est insula, drmnifusa illo mari;
nom Oceani ambitum dedisset intelligi. Sed adjicieudo,
Moulttur a vobis, veram ejus divisionem, de qua paqu
post disseremus , nosse cupientibus intelligendam reliquit.
De quinque autem cingulis ne, quœso , æslimes duorum
m tacundiæ parentum Maronis et Tulliidissentire
doctriuam : cum hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
at, ille iisdem , quas gram-o nomine zonas vocat , assenai
cœlum terrai. Utrumque enim incorruptam veramque,
ne: aiteri œntrariam retulisse rationem , proœdente dis-
platinite coustatrit. Sed ut omnia, qua: hoc loco expla-
and. mepimus, quuere possint, habendus est primum
un» de cingulis z quia situ eorum ante oculos locato,
Men erunt intellectui prouiora. Prius autem qualiicr ter-
mn enrouent , deinde quemadmodum cœlum teneant ,
expliandum est. Terra et nous, et ultima sphæra est.
llano dividit horizon , id est, finalis circulus, de quo ante
retrairons: ergo modifias , cujus partem nos inmlimus,
libeo cœlo est, quod fuerit super terrain , et reliqua me-
dietasaub illo: quod dum volvitur, ad en loco, quia ad
Il Videntur taleriora, descendit. in medioeuim locata,
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exposée aux regards des habitants de l’hémis-
pbère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous c6-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relatio
vement au ciel , est pour nous un corps sphérique
très-étendu, qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
veut des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quant la limite n’ont pas d’habitants , parce que
la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre à la végétation des derniers. La
zone centrale, et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient à deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure cî-après facilitera l’intelligence de,

notre description verbale.
Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlum suspicit. Hujus igitur ad cœlum
brevitas, cui punetum est, ad nos vero immensa globosio
tas, distinguitur loris inter se vicissim pressis nimielate
vcl frigorie, vcl calons, geminam nacla inter divem
temperiem. Nain et septemtrionalis et australis extremi-
tas,perpetua obriguerunl pruina: et hi velut duo snnt
cingali, quibus terra redimitur; sed ambitu braves , qua-
si estrema cingentes. Horum uterque liabiiationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , ue’c frugi,
vitam ministrat. lllo enim acre corpus alitur, quo herba
nutritur. Medius cinglilus, et ideo maximns, æteruo
amatir continui caloris ustus, spatium , quod et lato am-
bitu et prolixius occupavit, nimietate fervoris l’acit inha-
bitabile victuris. inter extremos vero et medium duo ma-
jores ultimis, medio minores, ex ulriusque vicinitatls
intemperie telnperantur : in bisque tantum vitales auras
natura dédit incolis carpere. Et, quia animo tacilius illa-
bitur concepts ratio descriptione, quam sermone; au;
arbis terne, cui adscripta snnt a, b,c. d, et circa a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et li; et circa c, g et
t; et circa d, e et f; et ducanlur rectæ Iineæ a signis ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in i; ab m, in n; a li,

. s.



                                                                     

8, menons.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éteruels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de là que l’espace renfermé

entre G, M et I, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées ou les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains , Grecs ou Barbares; c’est la zone tem.
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe, située en-
tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire quiempéche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre , trois seulement, l’orient, l’occident et

le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spatis igitur duo adversa sibi, id est,
unuru a c, asque ad lineam, qua: in i ducta est; alteram
a d, usque ad linesm , quœ in f ducta est, intelligantur
pruina obrignisse perpetua. Est enim superior septemtrio-
nalis , inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
usque in l, zona sit torride. Restat, ut cingulus ab i, us-
que ad n, subjecto calore et superiore frigore temperetur :
rursus ut zona, quæ est inter let f, aœipiat de super-
jecto calore et subdito frigore temperiem. Nec excogitatas
a nobis lineas, quss duximus, æstimetur. circi snnt enim ,
de quibus supra retulimus, septemtrionalis et australis,
et tropici duo. Nain æquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Licet igilur sint lue duæ mortalibusrægris
munere concessæ Divum, quos diximus temperatas , non
lamen ambæ zona: hominibus nostri generis indultæ snnt :
sed sols superiur, que: est ab i, usque ad n, inœlitur ah
omni, quale scire possumus, hominum genere, Romani
Græcive sint, vel barbari cujusque nationis. lllo vero ab
l, asque ad f, scia rations intelligitur, quod propier si-
milem temperiem similiter incolntur : sed a quibus, ne-
que licuit unquam aobis, nec llœbit cognations. inlerjecta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point , on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le ventdu nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’ inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périécieus récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
I d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes, à ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominum generi commercium ad se
denegat commeaudi. Denique de quatuor habitationis nos-
træ cardinibus, oriens, occidens, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
soinntur a nobis. Nam etsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non multo iamen est a nobis remota.
Quarto vero nostræ liabitatlonis cardini causa hæc site.
rum nomen dedit, ut mendies non australis vocaretur;
quia et illo est pr0prie australis, qui de alitera extreniita.
te procedens, advenus septemtriouali est : et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de quo incipit nobis dies.
Nam, quia sentiri incipit a medio terne, in qua medii est
usus dici, ldcotanquam quidam mediriies, une mutais
Iitters, meridics nuncupatus est. Scicndum est autem,
quod venins, qui per hune ad nos cardiuem pervenit, id
est, truster, ils in origine sua gelidus est, ut apud nus
commendabilis est blando rigore septemtrio : sed , quia
per Hammam torridæ zonæ ad nos comment, admlxtus
igui calescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervenit.
Neque enim vcl ratio, vel natura pateretnr, ut et duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili tactu status
emitteretur. Nec dubium est, nostrum quoque septemtno-
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eil se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? lis doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tété élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas ’craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
vent pasétre traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée a
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périécieus
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés an-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rionsconserver notre aplomb . Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terre versleciel : nousdevons donc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient

à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

lem ad illos, qui australi adjacent, propier eaudem ra-
tionem calidum pervcnire; et sustrum corporibus eorum
certaine luræ suæ rigore blandiri. Eadem ratio nos non
permittit arabique, quia per illum quoque superficiem
leu-æ, que ad ne! habetur inferior, imager zonarum
Imbitos,quæ hic tempérais.- sont, eodem ducta tempera-
tus habeatur; atque ideo illic quoque eœdem date zonœ
I se distantes similitcr incolantur. Aut dicat, quisquis
haie lidei obviera msvult, quid sil, qnod ah hac cum
deânitione deterreat. Nain si nobis vivendi facultas est in
hastes-1mm parte, quam œlimus, quia cuisantes humum
cœlum suspicimus super verticem. quia sol nabis ct ori-
tur, et oœidit , quia circuml’uso fruimur acre , cujus spi.
ramas haustu :cur non et illic aliquos vivere crednmus ,
ahi adent semper in promptu sunt? Nain , qui ibi dicun-
tur morari, eundem crcdendi sunt spirare auram; quia
eodem est in ejusdem zonalis ambitus coatinuatione tem-
peries. Idem sol illis et ohire dicetur nostro ortu; et
orietur, cum nobis occidct: calcabunt æque ut nos hu-
mera; et supra verticcm semper cœlum videbunt. Née
motus erit, ne de terra in cœlum décidant , cum nihil un-
quam possit ruera sonum. Si enim nobis , quad asserere
8mm joci est, deorsum habetur ubi est terra, et sursum ’
ahi est cœlum : illis quoque sursum erit, quad de infe-
tiore suspieient,nec aliquaado in saperas «suri saut.
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deux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte parles zones, sans nous donner à en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, v cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cetteexpression desoIil-udes interposéesÆn effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement à la
zone torride. Cicéron joint en outre à cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmaverim quoque, et apud illos minus rerum pérîtes
banc æstimare de nabis, nec credere possc, nos, in quo
sumus, loco degere; sed opinari , si qais sub pedibus eo-
mm tenterai. stars , casurum. Nunquam iamen apud nos
quisquaih timuit, ne radent in cœlum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiora assuras est : sicut omnia
nulu suc pondéra in terrain terri superius relata docue-
ront. Postremo qais ambigu, in spliæra terra: in en,
quze iuleriora dicuntnr, superioribus suis esse contraria ,
ut est ariens occidenti? Narn in utraque parte par dirime
tms liabetur. Cam ergo et orientem et occidentem simili-
ler constet lisbitsri : quid est, quod (idem hujus quoque
diversæ sibi hahitationis excludat? Hæc omnia non otiosus
lester in tam panois verbis Cicemnis inveniet. Nam,cum
dicit , (errant cingulis suis- redimtlamalque circumdu-
lam, ostendit, per omne corpus terra: candem tempera-
torum cingulorum eontinuatam esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habitationum videri. non ces
dicit , quœ in parte nostræ habitationis , nonauliis déser-
tis locis interpositis, incoluniur. Non enim adjiccret, tu
ipsis maculas rastas soliludine: interjeclas,si ipsas so-
litudines diceret, inter quas cette. partes macularum inso
tar haberentnr. Sed quia maculas dicit bas quatuor, quas
in duobus terne hemisphmiiis binas esse ratio monstra-
vit, bene sdjecit , interjeclas souhaitant. Nom sicat



                                                                     

86 MACROBF.nous expose leur situation particulière ct leur si-
tuation relative. Il commence par dirc qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est tcllequ’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprimc prouve, aSScz qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui. sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tcllemcnt séparés de nous, que
rien ne peut se tronsmcttrc de leurs contrées dans i
les nôtres, ct non pas, connue il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe cntre ces diverses cspéccs d’hom- ,
mes. Mais ce qui a v aiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ccs peuplés a no-
tre égard et entre eux, il dit u qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralementOpposée. li
nc s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes , mais dc la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com.
ment elle a licu.

Nos (lutéciens sont éloignés de leurs périécieus

de toute la largeur de la zone glaciale amirale;
ceux-ci sont séparés de leurs autécicns, qui sont
nos périécieus, de toute la largeurdc la zone tor-
ride, et ces dernicrs le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de cominuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparécs les

unes des autres par d’immenses espaccs qu’une
température brûlante ou froide a l’excès nc per-

pars, quæ bubitntur a nobis, milita solitndinum inter-
jectionc distinguitnr : crcdcndum cst, in illis quoque.
tribus aliis liabiialionibus similcs esse inter «lm-ria ct
calta distinctioncs. Sed ct quatuor liabiuitiorunn incolas
et rclatione situa, et ipso quoque slandi «plantule, dopin-
xit. l’rimum enim ait,alios [traiter nos itaiinColere [ciron],
uta se interrupti nullum meandi habcant adsc facilitaient:
et Vcrba ipso déclarant, non cum de une hominum goncrc
loqui , in hac superficie a nobis solius torridzeintérjt-rlione
diviso: (sic, enim mugis diCcrct, ilninlcrruplos, Il! nihil
(Il) illis ad nos mannrrposszl.) scdtlicondo, i ’a inicrrup-
los, ut nihil inter ipsos a!) aliis ad alios mauarc pond,
qualiter intersc iliabominnm généra sint divisa, signifi-
cat. Quod autrui icrc ad nostrum partent l’cfcrrciur, ad-
jecit dicendo de illis . qui et a nobis , ct a se invieem di-
visi sunt,par(im obliquai, parlim transverses, parloit
chant advenus situ-c nabis. lntcrrnptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generum a se divisorum re-
t’ertur : (une ita distinguenda est. lIi , quos saperai a no-
bis pernsta , quos Grccci chromo-h; H)(’illll, sitnilitcr ab
illis, qui infériotcm ramie sua? incolnni parient , inierjccta
australi gelida soporantur. liursus illos ab maronnai; suis,
5d est , pcr nostri cinguli infériora tit’ctliibus , interjectio
ardentis soqucslrat : et illi a nobis septrmlrionalis extré-
mitatis rigore remorcntur. lit quia non est une omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommcs. Il n’a pas oublié. mon

plus de décrire la maniéré dont les habitants des

trois autres demi-zones ont leurs picds placés
par rapport à nous; il désigne clairrmcnt nos
antipodes en disant : u La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétrait-ment OPPOSéS
aux nôtres. n Ccla doit étrc , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait pincé n in nôtre.
Rosie in savoir cc qu’il entend parlés promos (tout
la position (moire égard est ti’dllStt’l’MilL’ ou obli-

que. A n’en pas douter, lcs prcmicrs sont nos
périécieus, c’est-a-dire ceux qui habiteutla par-

tie inférieure de notre zone. Quant a ceux qui
nous sont obliques, cc sont nos antéch us, ou les
peuplades dein partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Cuir. Yl. De l’étendue des contrées habitées, et de cette
des contrées inhabitablcs.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , ct de cette des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui retient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine, s’ila sous les yeux
la description de la sphérc icrrcstrc, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la ligure jointe
à cette description, il lui 5cm aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée, en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
dcux mille stadcs : d’on il suit que chaque soixan-

aftinis continuatio, sud intérjcctrr sont solitudines ex ca-
lot-é vcl trigon- mutnum nrgantibus commentant : bas
lci’Hr partes , qu:c a quatuor hontinum gnan ibus incolun-
tur, maculas lmbitationnm munit. Quonnulmodum autem
cricri omnes rcætigia sua tigerc ad nostra crmlantnr, ipse
distinxit : ct austrulcs quidrm apex-té pronunliavit adver-
sos store nohis, dicendo : quorum amiraux ille, in que
qui insishlnl, (ulccrsa nabis argan l’(’.s’!lgi(l. Et ideo
adichi "obis sont, quia in parte Sphil’l’it’, qnzc contra
nos est , nioranlur. Restait inquircrc , quos transvasas et
quos obliquos nohis star-e mcmoravcrit Sud nec de. ipsis
potest esse dubitatio , quin transveisos store nobis dixcrit
lllrt’l’ÎÛTPlll zona! nostrm partent louloutes; obliquos vero

eus , qui anstmlis cinguli dercxa sortili sont.

Car. Yl. Quanta terrir spolia babilationi ccsscrint, quanta
inculta sint

Supérest, ut de tome ipsius Spatiis, quanta habitation!
cessorint, quanta sint inculta, reformons; id ost , qua. sil
singulornm dinicnsio cingulorum. Quod ut facile dinoscas,
rcdcundnm tibi est ad orbis (cette ticscriptioucm. quam
porno ante subjccirnus; ut peradscriptannn littérarum notas
ratio dimensionnai lucidius explicclur. Omnis terra: arbis,
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fième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , a par-
tir de B, centre de la mue torride, jusqu’à C,
confient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta.
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaître celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connaît
celle de l’hémisphère inférleur , qui s’étend de D

àG, eu passant par A,ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane, nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universaux ambitum claudit, cui ad.
scripta snnt a, b, c. d, ab his, qui eum rations dirnensi’
saut, in «agiota divisus est partes. Babel autem tutus
ipse ambitus stadiorum duoenta quinquaginta duo millia.
Ergo singulæ sexagesimæ extœduntur stadiis quitterais
nillibusdueenis. Et sine dubio medietas ejus, que est a
d, paraferaient, id est, per a, neque ad c, habet triginta
«Met stadioruutmillia centum viginti ses. Quarta
me pars, quæ est ab a, usque ad c. incipiens a media
pansue, hahet sexagesimas quindecim , et siadiorum
millia sexaginta et tria. Hujus quarta; partis mensura relata
mutabit tuties ambitus plene dimensio. Ah a igitur us-
que ad n , quod est medietas pernstæ, habet sexagesimas
quatuor; quæ factum stadiorum mitlia sexdecim , cum
octiugeetornrn adjectieue. Ergo omnis pernsta partium
sexagésimarum cote est, et tenet stadiorum millia triginta
tria, et sexcenta insuper. Latitude autem cinguli nostri ,
qui temperatus est, id est, a n, usque ad t, habet sexa-
gesimu quinque, qua: [sciant studiorum millia viginti et
unnm-,et spatium frigide: ab t , risque ad c, habet sexage-
Iituu ses : quai stadiorum touent viginü quinque millia
ducats. Ex bac quarta parte prbis terrarum, cujus men-
surant evideuter expressimus,allerius quarta: partis ma-
gnitudinem, ab a asque ad d, pari dimensiouuru distinc-
tioneeogioscee. Cumergo quantum teneat spliæræ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua medialate, copierais z
de mensura quoque inférions medietatis, id est, a d, par
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ridiens , mais de l’équateur etde ses parallèles ,
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère inférieur.

.-
Cuarnt’li. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La

marche du soleil, in qui nous devons la chaleurou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont en tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-

tiescorrespondantes dela terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes tunpératures , on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, nsque ad c, similiter instrneris. Mode enim, quia or.
bemOterræ in piano pinximus, (in plane autem medium
exprimera non possumus sphæralem tumorem) mutuati
sumus altrtudinis intellectum a circule; qui magie hori-
zon, quam meridianus videatur. Cetemm volo hoc mente
pempias, lia nos banc protulisse mensuram, tanquam a
d, par a, neque ad c, pars terne superior sit, cujus partem
nes Incolimus; et a d, per b, usqne ad c, pars terræ ha-
beatur inierier.

.-.
CAP. Vil. in cœlo easdem inesse zonas. que: insunt term;

atqne causera hujus dlversitatis esse solem : qui ut ao-
cessu sue causa calons est, ita recessu frigus lnduclt.

Hoc quoque tractatu proprinm aortite fluent, nunc il-
lud, quod probandum promisimus, assemmus, id est, hoc
dngulos et Marouem bene cœlo, et bene terras assignasse
Ciceronem; et utrumque non discrepantia , sed consona,
eadque (naisse. Nature enim cœii banc in airerais terrai
partibus temperieru nimietatemque distinxit z et qualilas
vcl frigorie, vcl caloris, quæ cuilibet ætberis parti semel
iuhæsit, candem inliu’t partent terne, quam despieit am-
bieudo. El quia has diversilates, quœ œrtis finibus termi-
nantur, cingulos in cœlo vocarunt, necesse est totidem
cingulos et hic intelligi : sien: in bravissimo specqu , cum
facies monstratur inserts, tenent in auguste membra vcl



                                                                     

,8 menons.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure tri-après.

son la sphère céleste A , B, C, D, rcnfcr-
mont la sphére terrestre S, X , T, ,U; sort
le cercle. polaire boréal céleste désigne par ,in
droite l , 0; le tropique du Cancer, par la dronte
G, P, et l’équateur parla druitc A , B. lic-
présentous le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la drortc
E, B; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par lesdroitcs M et L; etlcs dOUX.Z(?ll(’S

glaciales, par lcs droites h et h. Il est aise de
voir mainténnntqne chacune des cinq divisions de
laterrc rccoit sntcmpérnturc de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit zut-dessus d’elle. L’arc

céleste D, R correspond à l’arc terrestre S , K;
l’arc céleste R, Q correspond il l’arc terrestre K,

L; la portion du cerclc Q, P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; 0, P répond a M , N ,

et0,CnN,T.
Les deux extrémités de la sphère céleste D, R

et C, 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q , P
éprouvé des chaleurs excessives; ln portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendentdé 0 en P et

de Q en R ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , ct de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B, couvre l’équateur terrés-

tre U , X.

luit-ameuta ordinem , qurm son in t’l’i’Û danserai ampli-

lmlo. Soi] hic «ploqué ussrroudi, quod dieitur, lllÎulivllIllS
talion-ni , oculis suhjicirmlo Dit turent. lista enim MF"
spina-ru a, I), C, (I, ct intru se (:lnudnt sphrrrmn [cri-æ,
cui illlsf’l’lltlfl snnt s, ne, [,21 , et durotur in cil-li splurra
cirrulus scptcmtrionnlis ah i, nsqnc in n; tr0pirns .PSln’tiS
a g, in p, ct æquinoctinlis a l), in a; ct triquions hirmnlls
ahf, in q, et nostrulis ah c, in r; sed et redirions duratur
uhf, in p; rursus in Sllllit’l’ît terne durantnr iidrm limités

cingulornm, quos supra (loscripsinius in n, in m, in l,
in li. llis itn dopiclis, sine (lillirultntc constahit, silicules
lerræpnrtes a sinuons rmli partibus , super venir-cui suum
impositis , qualitatcm circa nimictatcm vcl tcmpcrrcm mn-
tuari. Nom quod est Slll’Slim a d, risque ad r, hoc (lt’Sll’lCll

lorrain Illif, risqué ml l.; et quad est in cœlo al) r, llSqllf’
and q, hoc inlirit terrain a If, risque 3l] I; et quod in «rio
est n q , usqnc in p, talc farcit in terra al) I, risqué ml m ,
qunléqno est (lamper a p, osque ad o; talc in terra (il) m;
uSquc ad n; ct quoi" illic a!) o, llSllllt’ ad c, talc» illi" est oh
n, osque ad l. Sunt autem in :rthcrc extrclnitntcs aminé,
id est , a d, usqnc ad r, et u c, osque ad 0, aderne I’igorc
densatrc. ldco in terra idem est ah], risque ad k, cl n I,
risque un] 11; rursus in cœlo, a q , usquc ad p, nimio CitIUI’f’

fervct. ldco in torr.) quoque, ah l, risque ont m, idem fér-
vor est. Item Slllll in crrlo tcmpcrics, ah o , usquc ad Il,
et a q, in r; ideo snnt hic quoque tcmpcratm, ni) n , in
in, et oh I, in If. Æquinoctinlis enim circulus, qui ah a,
usque ad Il, ductus cst, rncdiam Scout pernslam. lit ipsum

Cicéron n’ignorent certainement pas cette cor-
respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en dattier d’après ses paroles : « ll y en
a deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, ct appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas: -
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que. nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centré, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. u

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther ct par le soleil , prouvent que
l’orateur romain savaitquc les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré. que les deux
sphères céleste ct terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (car ce sontdcux noms d’une même
chose ) , foisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver dé F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nouspouvons donc supposer le tropique du Can-
ccr au point 1’, ct lc tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signés, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornés qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
[lustre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou surla frontière de notre zone tempérée, nous

autrui Scissc (’iccronmn , qnod lcrrcni cinguli cwlrslihus
inticiunlur, et vcl-his ejus ostémlitur. Ait enim z E urubus
(Inn Illilfilllf’ inter se diwrsos, cl (’(I’Ii vcrlicibus mais
ce: il’I’lll’jtli’ parle subniros, alanguisse pruine vides.

livre leslulur, linnlc. frigus esse, du cri-Io. Idem quoque de
tortore merlin dicit : Médium aillent illum ct marimllm
relis ordure lorrrri. (’um ergo manifesté ct rigorcm de
coli vcrlirihus, et tri-volent (le sole in tcrrm cingnlos vc-
nire signmcrit: ostémlil prius in colo lins cosdcm cingu»
los roustituissc. Nunc , quoniam constitit , coulent in cœlo
ct in terra zonas casé vcl cingulos, (lime enim unius rei
duo sont nommai juil) dirondnm est , qurc causa in ætliere
hune. divcrsitntém qualitnlis cflivinl. l’ornsta duobus tro-
pirÎS clnmlitur, id est, a y, in p , testivo :ct ahf, in r],
liiéninli. :tlifnntcm in p, thtllllClllll dusrrihendo poulini-
mus. Ergo signum p , tropicus ille Cancer hubeatur, ct 8in
nulnf, (Jupricornns. Constat autem , solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricorunm deorsum meure;
sed , cum ad tropicorum confinin pcrvcnvrit , mot rcvcrli :
ululé et solstilin vocnntur. lit quia a-slivns tropirus tempe.
l’illil’ nostrm terminus csl; ideo cum sol ad ipsum fincm
vcncrit, liroit nabis mslivos colores, de vicino urcns sensu
majore suhjccta. lllo denique temporc, australi gencri r9-
ver-li hicmcm non potest (illiblgl; quia tune oh illis sol omni
v tu! suzr spatio mordit. Humus , rum ndf signum , id est ,
ad Capricornnm vcncrit, tarit hiemom nohis rcccssu sue,
cl illis vicinilnlc l’t’illlf’lt zestaient. llic notundum cst, de

tribus tantum cartlinibus in quamcunquc ædcm ingredi
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donne les chaleurs. de l’été , parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est à son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent , nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi , ce n’est que parles points est et ouest
l puisque son mouvement propre se fait d’occi-
deut en orient) ,et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le mdiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent,- à soucoucber, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
une, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes, leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cape le Cancer; car, dans cette position, ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nam et ab ortu , et ab occasu ,
batracien redpit ; quippe quem orientem obeuntemqua
meurt. Recipit et a meridie; quia omne iter solis in
audio caddie est, ut instruit visum antelala descriptio.
banquai vero solem fenestra septemtrionis admittit; quia
maquamap sipo, ad o, sol accedit; seda p, semper
retroœdndo, nunquam fines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam pet hune cardinem radius solis infundi-
tur. Houdan rei probationem umbra quoque cujuslibet
emports sulficiet adslruere. Nain et in manu) œdit,
me sole; et in ortum, cum sit occiduus : media autem
die, quia sol meridiem tenet. in septemtrionem ambra
thulium; in nostrum vero circa nostram lmbitationem
lmpœsibile est umhram cujuslibet corporis cadere, quia
mer in sdversam soli partem umbrajactatur. Adver-
un autem suette apud nos sol esse non poterit , cum nun-
çnm lacs septemtrionsles attingat. Sana quoniam pars
ils pansu , qua temperatæ vicina est, admittit habita.»
la illic, id est, trans tropicum; quœcunque habitantur
90th. umbram mittunt in sustrum co tampon , quo sol
Calcium taret. Tune enim eis lit sol septemtrionalis, cum
tropicmn taret; quod ab illis ad septemtrionem recedit.

8!
cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparalt totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que perle
Lucain, quand il dit qu’à Syène l’ombre du s0-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni à gauche; ce

qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-a-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit delà que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
cstdouc,occasionnée par te séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux ,tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivonsades parties où la chaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Éthiopie,
l’Arabie, l’Égypte et laLibye. L’atmosphère, dans .

ces contrées , est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syeue. quœ provinciæ Thebaidos post suc
periorum montium deserta principium est, sub ipso asti.
vo tropico constituta est : et eo die quo sol certam par-
tem ingreditur Cancri , hors diei sexte , (quoniam sol tune
super ipsum invenitur verticem clvitalis) nulla illic potest
in terrera de quolibet corpore umbra jactari, sed nec sti-
lus hemisphærii monstrantis boras, quem wéuwva vocant,
lune de se potest umbram creare. Et hoc est, quod Luca-
nus dicere voluît, nec tamen plene, ut habetur, absolvit.

Diceudo enim, ’Atque ambras nunquam nectente Syene ,
rem quidem attigit, sed turbavit verum.Non enim nunquam
llectit, sed une tempore ; quod cum sua ratione retulimus.
His relatis constat, solem nunquam egredi fines pemsue.
quia de tropico in tropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifesta est igitur causa, cur lime zona flammis sit sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius æthereæ llammæ et
tous, et administrator, nunqusm relinquat. Ergo ambæ
partes ultime, id est, septemtrionalis et sustralis, ad
quas nunquam soiis calor aceedit, necessario perpeIua
premuntur pruine : ducs vero, ut diximus , tcmperat hinc
atque illius vicinia calotin et frigorie. Denique in hac ipse
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’lster ct le Tamis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, ct
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’liyprrboréeus, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je, ont
un hiver qui dure presque toute l’année, ct l’on

conçoit il peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent ; mais le centrc de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température unil’ormect

bienfaisante.

Cuir. Vlll, où l’on donne, en passant, la manière d’un
torprétcr un passage des Géorgiqucs relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-
quc, ct que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigcantdans -
lc.scns opposé. Nous avons ajouté que les zones .
tempérécs , dans l’un ct l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher a savoir ce qu’entcnd Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientitio
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les maniement mortels ,
Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie
ou du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut»êtrc Vir-

gile rcgardc-t-il comme faisant partie de ces dcr-

zona , quam incoliinns, quæ tolu dieitur tempérais, partes
tanicn , qinr pernsto ciiigulo urina: snnt , cricris culidiov
res snnt -. ut est Ætbiopia, Arnbiu, .rlîvyptus, et Libye;
in quibus caler ita circunil’usi aeris corpus extcnuut, ut
aut intriquant, aut ruro cogatur in nubcs; et ideo nullus
parue apud illos usus est imbrium. Rursns, qurc usquc ad
trigidæ tines pressnrs acccdunt, ut est palus Hormis, ut
regioncs , qnas prætcrlluunt Tandis et istcr, omniuqne su-
per Scytliiarn loca, quorum incolas vclustas Hyperborcos
vocavit , quasi originem boreœ inlrorsum recedendo trans-
issent, adeo interna proue preniunlur pruina , ut non fa-
cile csplicetur, quanta sit illic trigidm nimictatis injuria :
loco vcro, qua: in medio trinpcratæ snnt, quoniam ab
utraqnc nimielate longe reccdunt, vcram tcucnt sulularcln-
que tcmpcricm.

Car. Vil]. Obiter quomodo explicandus locus Vergilii
primo Georgicon de circula Zodinco.

Locus nus admonet, ut (quoniam diximus rem, qua: a
nnlIo pOSsit rctelli, utramque tropicuni circum Zodiaco
terminus facerc, nec unquam solem altcrutruni tropicuni
circulera pesse , vcl sursum, vcl deorsum meando; trans
Zodiacum vero circum , id est, trans listant , qnæ tropicis
clauditur, ex ulraque parte inciperc temporales) quzcra-
mus, quid sit, quorl ait. Vergilius, quem nullius unquam
disciplina. error involvit :
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niéres zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et quenous avons ditétre habitées-
En effet, Syène est sous le tropique; ct à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligné équinoxiale , on rencontre Mé-

roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblcment peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’étrc, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tout de terres habitées Q et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui ale droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil a travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées , qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, u-
t-il substitué uneparticulepresque semblable, aie
niant mieux dire per arabas qucsubambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

audcssous dés zones tcmpérécs, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homére lui-nième et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Pont-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot par Ic sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dum niortulibus ægris
Munerc COIICPSStB divum z ct via secta pcr noubas ,
Ubliquus qua se signorum vcrtcrct ordo.

videtur enim diccrc his versibus, Zodiacum per tempera-
tas ductuni, ct solis cursuni par ipsas terri z quod nec opi-
nnri fus est , quia neutruintropicuni cursus solis exccdit.
Num igitur illud attendit, quoddiximus, ctinlra tropiculn
in ca peruslæ parte, quai vicina est tcnipcraur, habitatio-
rcs esse? nain Sycne sub ipso tropiro est : Mcroe autem
tribus millibus octingcniis similis in pcruslam a Sycne
introrsuni recedit z club illa risque ad terrain cinnainomi
feraccm sont stadia octingcnta; et pcr lui-r omnia spatial
pouliné, Iicct l’ill’l, iamen vita fruuntur habitantes. Ultra

son) jam inaccessuni est, propier lllllllulll mils air-dorent.
(’nm cicotaxitnni spatii ex pcrusta vitam ininislicl; clsine
dubio circa viciniain alu-lins teinpcmlir, id est, amuro-
runi , tuninndcni spath liabcrc incrustait tines et parcm man-
sucludinem, non negrtur : (paria enim in utraque parte
Sunt omnia) ideo crcdendum est, pcr poctirani tubam,
quæ omnia semper in majus extollit, divissc viam solis
sedum pcr teinpcratas : quoniam ex utraqne parte tines
pernstæ in cc snnt similcs temperatis, quad se patiuntur
lmbitari. An forte poetica licentia particulani pro simili
proue particula posuil; et pro, sub ambas , diocre maluit,
par anions? nant rcvcru ductns Zodiaci sub ambes tem-
peratas nllro citroque perveuit; non teint-n per ambas.

- Scinius autem et llonierum ipsum, et in omnibus imita-
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dinaire ace poète d’employer par pour inter,
comme dans cet antre passage:

Circum perqoe dues in morem fluminis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-

sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons,comme l’a fait Virgile , la pré-
position enlre (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté cri-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,
il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
verce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-

miner cette discussion.

Cm. 1x. Notre globeest enveloppé par l’Ooéan, non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nousbabitom est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu (l’étendue de i’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

tomn hujus Mamncm , sæpe tales mutasse particules. An,
(quad mihi veto propius videtur) pcr embus, pr.o inter
cubas, reluit intelligi? Zodiacus enim inter ambes lem-
pentu volvitur, non per ambes. Familiariter autem per,
pro inler,ponere solet; sicut alibi quoque,

arum parque dans in morem numinis Arctos.
Roque enim Anguis sidereus Motos secat: sed,dum et am-
pleetitur et intervertit , circum ces, et inter eus volvitur,
non pet ces. n30 potest constate nabis intellectus , si per
mon, pro inter araba: , more ipsius poetæ diclum
existimesnus. Rubis aliudad deiensionem, ultra hæc,quœ
diximus; non oceurrit. Veruln quoniam in medio posui-
rnus, quos fines nunquam via salis excedat ; manifestum
est autem omnibus , quid Maro dixerit , quem constat er-
mris iguarum : erit ingenii singulorum invenire , ’quid
posait amplius pro absolvenda hac quœstione oonferri.

Car. il. Ion une, sed gemlno Oceani ambiiu terram om-
nan cimmflui : et quomodo augustin vertlclbus. iatior
nimbus. si habltabllls noslra : ium de exigultate Oeeanl,
quem nos magnum vocamus.
ilis quoque , ut arbitror, non otiosa inspectione tracta-

tis, nunc de Océane quod promisimus adstruamus, non
une, sed gémine ejus ambitu terne corpus omne circum-

erc. , LIVRE Il. 91
veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride, en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait a l’occident; et ces deux derniers
bras vont a la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec

lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où rétinite le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours
à travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; n au lieu de dire toute cette
terre n’est qu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Oce’an

la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y,
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

flui : cujus verus ct primas meatus est, qui ab indoeto
hominum genere nescitur. 1s enim, quem solum Oceanum
plures opinautur, de linibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum récit. Ceterum prier ejus
corons per zouam terra: calidam méat, superiore terramrn
ct inferiora cingens, flexum circi æquinoctiaiis imitais. Ah
oriente vero duos sinus refundit; unnm ad extremitatem
seplcmtrionis, ad australis alterum: rursusque ab occi-
dentc duo pariter enascuntur sinus, qui osque ad ambes,
quos supra diximus, extremitates refusi, occurrunt ab
oriente demissis ; et, dum vi somma et impelu immaniore
miscentur, invieemque se feriunt, ex ipse aquarum colli-
sione nascitur ille (amusa Oeeani accessîo pariter et réces-
sio. Et, ubicumque in nostro mari coniingil. idem, rei in
angustis l’retis, vcl in planis forte litoribus, ex ipsis
Oceani sinibus, quos Oceanum nunc vocamus , eveniunt:
quia nostrum marc ex illis induit. Ceterum verior, ut lia
dicam, ejus alveus tenet mnam perustam; et tam ipse,
qui æquinoctialem, quam sinus es eo nati, qui horizon-
tem circulum ambitu sua: flexionis imilantur, omnem ter-
ram quadrifldam dividunt; et aingulas, ut supra diximus,
habitationes insulas racinal. Nain inter nos et australrs
hommes means ille per calidam sonum, totamque du.
gens, et rursus utriusque regionis exirema finibus suis
ambiens , binas in superiore nique infériore terræ superfl-
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ble partie du tout, et aussi celle de la mer Rouge ,
de la mer des indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que c toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, v

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
trOpique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
mème, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner à ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a du ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. »Sans doute l’AtIantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque ia terre n’est, a l’égard du ciel,

oie insulas facit. Unde’i’uilius, hoc volens intelligi, non di-

xit , omnis terra parue quædam est insula : sed , om-
nis terra, quæ colitur a vobis, parva quædam est
tamia : quia et singulæ de quatuor habitationibus parvœ
quædam eflicinutur insulte, Oceano bis ces, ut diximus,
ambieate. Omnia hæc ante oculos locare potest descripiio
substituta : ex qua et nostri maris originem, quæ totius
une est, et Rubri atque indici ortum videbis, Caspium-
que mare unde oriatur invenies : licet non ignorem , esse
nonnullos, qui ei de Oceano ingressum negent. Née dubium
est, in illam quoque australis generis temperatam mare
de Oceano similiter inlluere; sed describi hoc nostra attes-
tatione non debuit , cujus situs nabis incognitus perseve-
rat. Quod autem dixit nosiram haliitahilem angurtam
oerticibus, lateribus latiorem, in eadem descriptione
poterimus advertere. Nam, quanto longior est tropicus
cirons septemtrionali circo, tante zona verticibus quam
laterihus angustior est : quia summitas ejus in arium ex-
tremi cinguli brevitate œntrahitur; déductio autem late-
rum cum longitudine tropicl ab utraque parte distenditur.
Deuiquc veteres omnem liabitabilem nostram extentæ
chlamydi similem esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Oceanus est, ad quemvis cœlestem circulumquasi

giron obiinet puncti locum, neccssario de Océane adjen
igui (amen tante nomme quam sit parons, vides

allée! apud nos Atlanticum mare magnum voceiur,
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que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dirc un

point qu’il est impossible de diviser.
’En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petitcflls qu’une aine vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que trac-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

en». x. Bien queie monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; cartoutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pastis (in , est soumis a des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

. Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre
nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité , ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense descsbelles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, ie premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo iamen despicientibus non potest magnum videri.
cum ad cœlum terra signum sit et pnncium , quod dividi
non possit in partes. ideo autem terræ breritas tam dili-

- genter asseritur, ut parvi pendendum ambitum famæ rir
fortis intelligat, quæ in tarn parvo magna esse non pote.
rit :quod doctrinæ propositum non minus in sequeutibus
apparebit.

Car. X. Mundum quidem esse œtemum : celerum inde
non posas sperari perpetuitatem gloriæ ac fumas apud
posteros, quando mundo ipso rameute. en. que! in Ipao
sont, vicissitudine quadam nunc occident, nunc rursus
criantur.

a Quin etiam si cupietproles futurornm hominum dein-
.. ceps laudes uniuscujusque nostrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: iamen propier eluvionea exustionesque
c terrarum , quas accidere tempera œrto necesse est, non
a modo non œternam , sed ne diutumam quidem gloriam
u assequi possumus. a Virtutis fructum sapiens in conso
cientia pouit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per-
fectionem cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conten-
tus conscientiæ præmio, gloriam non requirat : in que
appetenda quoniam duo sunt maxime, que: præoptari pos-
sint, ut et quam latissime vagetur, et quam diutissime
perseveret : postquam superius, de habitationis nostræ
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel .. et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case , ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. n Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la

terre. I .Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui , pour beaucoup de per-
sonnes ,est l’objetd’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers. n’ait pas
en de commencement; et, s’il en faut croire

l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date tonte récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants desbois,
diil’éraient peu des animaux féroces. Leurs ali-

ments , ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages , et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

angustiis disserendo, totius terræ quæ ad cœlum puncti
locum obtinet, minimam qusmdam (incuit a nostri generis
luminibus particulam possideri; nullius vero glorism vcl in
iliam totam partem potaisse diirundi : (siquidem Gangem
transmua, vcl transcendera Caucasum, romani nominis
tains non valait) spem, quam de propagande lute gloria,
ante oculos ponendo nostri orbis angustias, amputavit,
mit etiam diuturnitalis aurerre; ut plene animo nepotîs
enntemtnm gloria! compos dissuasor insinuet : et ait, nec
in bac ipse parle, in quam sapientis et tortis viri nomen
sapera potest, æternitatcm nominis pesse durare; cum
mode exuslione, mode eluvione tenarum , diulurnitati
rerum intercedat oecasus. Quod quais sit, disseremus. In
Inc enim parte tractatus illa quœstio lamenter absolvitur,
quæ multomm cogitations de ambigeuds mundi æternitate
sollicitai. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tist Peau) etipsa historiarum lides, multarum rerum cultum
anendaiionemqae vel inventionemipsam recentem esse,
fleurir : cumque rudes primum hommes, et incurla silvestri
non multum a remuai asperitate dissimilai, memineril, vcl
manieur antiquitas; tradalque, nec hune eis, quo nunc
ntimnr, victum fuisse, sed glande prias et buccin altos,
sen) spensse de sulcis alimoniam : cumque ita exordium
rerum et ipsius humanisa nationis opinemur, ut sures pri
mon seuils fuisse credsmus. et inde natura par menus

ne. , LIVRE il. sanaissance des choses , a celle de l’espèce humai.
ne, etàla croyance de Page d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivementdécroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais , en laissant de côté la fiction ,
comment ne croirait-on pasque le monde acom-
mencé, et même depuis bien peu de temps, quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ansicar avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’hiStoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet universa commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité T
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome,sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur a l’uni-

viliora dcgenerans , ferro secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari , quis non hinc æs-
lmet mundum quandoque cœpisse, nec longam retro ejus
ætatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia do
excellenti rerum gestarum memoris ne græca quidem
exstet historia? nain supra Ninnm , a quo Semiramis se-
cundum quosdam creditur procreata, nihil prœclarum in
libros relatum est. si enim ab initio, immo ante initium
l’uit mundus, ut philosophi volunt : cur per innulnerabi-
lium seriem seculorum non tuerai cultus, quo nunc uti-
mur, inventus? non litterarnm usas, quo solo memoriœ
fulcitur æternitas? cur denique multarum rerum expe-
rientia ad aliquas gentes recenti astate pervenit? ut ecce,
Galli vitem , vel cultum oleæ, Rome jam adolescente, di-
dicerunt. Aliœ vero gentes adhuc malta nescinnt, qui:
nobis inventa placuemnt. Hæc omnia videntur æternimi
rerum repugnare, dum opinari nos racinai, cette mundi
principio paulstim singula quæque cœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophia auctor est, condilora
quidem Deo, sed non ex tempera: siquidem tempus anis
mundum esse non potuit; cum nihil aliud temporannisi
cursus salis, elliciat. [les vero humanœ ex parte maxima
sæpe occidunt msnente mundo, et rursus oriuntur, vcl
eluvlone vicissim , vel extasiions redeunte. Gains vicissi-
tudinis causa vel necessitas lalis est. lgnem æthcreum
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dcssus, l’Océan au-dessous de la mue torrlde
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’flomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, iu-
vité à un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants desbords de l’Océau , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque

noire. -De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excèsde réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physici tradiderunt humore nutriri, ssserentes , ideo sub
zona cœli perusta , quam via salis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Oœannm, sicut supra descripsimus, a natura
locatam , ut omnis latitudo, qua sol cum quinque vagis et
luna ultro citroque discurrunt, habeat subjecti humoris
alimoniam : et hoc esse volant, quod Homerus, divina-
rum omnium inventionuni tous et origo , sub poetici aube
figmenti verum sapientibus intelligi dedit, Jovem cum
diis ceteris,id est, cum stellis, profectum in Oceanum,
Ethiopibus enm ad epulas invitanlibus z par quam imagi-
nem fabuloaam Homerum significasse volant, hauriri de
humore nutriments sideribus : qui ob hoc Æthiopas reges
epularum participes cœlestium dixit, quoniam circa Oceanl
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinia solis us-
que ad speciem aigri colorisexurit. Cum ergo calor natriu-
tar humore, hase vicissitudo contingit, ut modo caler,
modo humor exuberet. Evenit enim, ut ignis asque ad
maximum enutritus augmentum, haustum vincat humo-
rem , et sic aeris mutais temperies licentiam præstet in-
cendie, et terra penitus flagrantis immissi ignis uratur.
Sed mox, impetu œloris absumto, paulatim vires revero
tuntnr liumori , cum magna pars ignis tnœndiis erogata ,
minus jam de rensscente humore consumai. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette aitemative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste

du monde , maisde’truit souvent l’espèce humai-

ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son Time’e.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé

des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte a plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du’globe, il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; maisce sentiment si uoble’daus son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longo tempornm tractu ita crescens humor allias vinât,
ut terris infandatur eluvio : rursusque caler post hoc vi-
res resumit. Et lia fit,ut manente mundointer exsuperaniis
caloris humorisque vices, leu-arum caltas cum hominum
généré sæpe intercidat, et, redueta temperîe , rursus no-

velur. Nnnquam iamen sen eluvio, sen exustio, omnes
terras, automne hominum genus vel omnino operit, vel
penitus exurit. Ægypto cerle, ut Plate in Timæo fatetur,
nunquam nirnietas hamoris nocuit, vel caloris. Unde et
infirma annorum millia in solis Ægyptiorum monumentis
librisque releguntur. Cerlæ igitur terrarum partes interne
cioni superstites, seminerium instaurando generi humano
fiant : atque ifs contingit, ut non rudi mundo rudes ho-
mines et cultusinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris oberrent, et asperitatem paulatim vagai
feritatis exuti, conciliabula et matas natura instrucnte
patienter: sitque primum inter cos mali nescia, et adhuc
sstutiæ inexperts simplicilas, quia nomen suri primis
seculis præstat. Inde, quo magis ad cultum rerum alquem
tium usas promovet , tanto facüius in snimos serplt mu-
latio; quæ primum bene incipiens , in invidiam intenter
evadit. Et ex hac jam nascitur, quidquid germe homînum
post sequentibus seculis experitur. Hæc est ergo, que: re-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeront un
leur.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

.-
Cur. Il. Il est plus d’une manière de supputer les au-

nées : la grande année , l’année vraiment parfaite , com-
prmd quinze mille de nos années.

. Qui plus est,que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé

sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants,et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

uniong temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
riesliommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles , toutes
la constellations se trouveront dans la même

les haussais pereundi , nique iterum revertendi ineolumi i
made, vicissitudo variatur.

-.
Car. x1. Dediversitste annorum : quodque le, qui vers

nous vertens est ac mundanus, quindeeim annorum no-
stroma: amblai. milita.

IQnid autem interest, ab his, qui postes naseentur,
- sermonna fore de te; cum ab his nullus faerit, qui ante
I sali sont, qui nec pandores, et certe meliores fuerunt
c viri? præsertim cum apud cosipsos, a quibus audiri no-
- une nostrum potest, nemo unies snni memoriam con-
vsequi posait. Hommes enim populariter annum tantum-
. mode solis, id est, unius astri reditu meliuntur. Re ipsa
t autem , cum ad idem , onde semel profecta sant, canota
I asti-a redierint , esmdemque totius eœll descriptionem
- long intervallis retulerint : tain ille vere vertens aunas
- Ippellari potest, in quo vix diocre audeo, quam malta
c bominum mais teneantur. Namque, ut olim defiœre
- sol hominibus cutingulque visas est, cum Romuii ani-
- maxime ipsa in temple penetravit, ita quandoque ab
- radera parte sol codemque tempore iterum defecerit,
stem nous omnibus ad idem principium stellisque revo-
- catis, expletnm annum babeto : cujus quidem suai non-
cdnm vicesimam pattern scito esse eonversam. w idem
manucurai, autans dissuasioni gloriæ desiderandæ.

05
position: alors seulement l’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n»

Le premier Africain continue à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’arn-

bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est

appuyée cette assertion. l
Il est d’autres années que celles vulgairement

appelées de ce nom z le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mais est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin menais (mois) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgi le , qui veut exprimer la différence de l’an-
née solairea l’annéelunaire. On conçoitque le mol:

grand n’est; employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celle du
soleil; Mars met deux ans a tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le ré.
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Qnam cum locis artam , nec in ipsis angusiiis miernam su-
pra docuisset; nunc non solum perpeluitatis expertem ,
sed nec ad unius auni integri metas posse propagari, do-
cet : cujus assertionis quæ sit ratio, dicemus. Annus non
is soins est, quem nunc commuais omnium usus appel-
lat: sed singulorum sen luminum, sen steilarum, emenso
omni cœli circuitu, a certo loco in eundem locum rediras,
aunas sans est. Sic menais lana: aunas est, luira quem
eœli ambitum lustrai. Nam et a lana mensis dieitur, quia
grœco nomine lana mena vocatar. Vergilius denique ad
discretionem lunaris snni, qui brevis est, annum, qu
circumcursu soiis emcitur, significare volens , ait : -

inlerea magnum sol clrcumvolvltur sonum ,
magnum vocans salis , eomparatione lunaris. Nam cursus
quidem Veneris sique Mercurii pinne par soli est. Martis
vero aunas fera biennium tenet : tante enim tempore cm
lulu circumit. Jovis autem atolls duodeclni, et Salami
triginta aunes in eadem circuitione consumit. Broc de lu-
minibus ac vagis, ut sæpe relata, jam nota snnt. Annus
vero, qui mandanus vocalur, qui vere vertens est, quia
œnversione pieute aniversitatis emcitur, largissimis se-
culis explicatur: cujus ratio est talis. Stella omnes et si-
dera , que: infixa cœlo videntur, quorum proprium motum
nunqnam visas humanus sentine vel deprehendere potest.
movenlur iamen ; et primer eœli volubilitatem, que sem-
per trshuutur, sue quoque accessu tanisera promovmtur,



                                                                     

astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , tontes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout leciel, mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel.
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’esbà-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la (in des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler , c’est le ciel. ll en est du commencement

ut nullius hominum vils tam longs sit, que: observatione
continua factam de loco permutationem, in quo cas pri-
mum viderat, deprehcndat. Mnndani ergo anni finis est,
cum siellæ omnes omniaque sidera, quæ aplanes babel, a
certo loco ad eundem locum ita remeaverint, ut ne nua
quidem cœli stella in alia loco ait, quam in quo fuit, cum
aliæ omnes ex eo loco motte snnt , ad quem reverses anno
suo finem dederunt : ita ut lamina quoque cum erraticis
quinque in lisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
plente mundano anno fuernnt. Hoc autem, ut physici v0.
lunt, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergo sicut annus lunæ mensis est, et unaus solis duode-
cim menses, et aliarnm stellarum hi snnt anni, quos su-
pra retulimus : ile mundanum annum quindecim mima
annorum, quales nunc oomputamus, alliciant. ille ergo
vers sunna vertens voeandus est, quem non salis , id est,
unius astri, reditn metiuntnr; sed quem stellarum om-
nium , in quocunque cœlo snnt , ad eundem locum reditus
sub cadet!) cœll totius descriptions concludit. Unde et
mnndanus dieitur, quia mundus pr0prie cœlum vocatur.
mitas Dt un non solum a Kalendis Januariis us.
sur un, sed et a sequente post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année so -

laire,que l’on compte, soit à partir des calen-
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
quilul correspond à un au de date: chacun est li-
bre de commencer on il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière ,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères ;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus , il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique ;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux aunées qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc en raison de dire que la vingtième partie

die usque ad eundem diem, et a quocunque cujnslibet men-
sis die usque in diem eundem redilns, annus vocatur : ila
hujus mnndani anni initium sibi quisque farcit , quodcun-
que decreverit : ut, ecce, nunc Cicero a delectu solis, qui
sub Romuli fine contigit, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et licetjam sæpissime postes defectus so-
lis evenerit; non dieitur iamen mundanum annum repe
lita dereclio salis implesse; sed tune implebitur, cum sol
deficiens in iisdem locis, et partibus, et ipse erit, et
omnes cœli stelias, omniaque sidera rursus inveniet, in
quibus fuerantïcum sub Romuli tine dcfiœret. igitur a
discessu Romuli post annorum quindecim millia, sien:
assemnt physici, sol deuuo ita dein-jet, ut in eodem signa
eademque parte sil, ad idem principium , in quo sub
Romulo tuent, stellis quoque omnibus signisque revocatîs
Perscti autem fuerant, cum Scipio in Africa militaret, a
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Auno
enim ab Urbe condita sexcentesimo septimo hic Sciplo,
deleta Carthagine, triumphavit : ex quo numero mais re-
motis triginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consummatum bellum fuerunt, quin-
senti septuaginta ires a disoessu [tumuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas étre un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Cuir. x11. L’homme. n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne maint dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voilà l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le dôigt. Sa-
chez donc que vousétes dieu ; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,

mame le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle meut

un corps périssable. -
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
parl’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; ila pour but d’engager l’Émilien

a faire peu decasde cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment où l’attente

que muant. Ergo ratiocinabiliter vereque signavil,
sedum mandani anni vicesimam partem esse conversam.
leur viœsimæ parti quot anni supersint a fine Romuli ad
Atrium militiam Scipionis. quos diximus annos fuisse
pingouins septuaginta tres, quisquis indigitos mittit ,
inventa.

en. Il]. nominem non corpus esse. sed mentem : et num-
qold ln hoc manda vers internat ac corrumpatur.

- Tu vero cutters, et sic habeto : non esse te morta-
. tamoul corpus hoc. Net: enim tu is es, quem forma
- Est: dedarat:sed mens cujnsque is est quisqne, non ca
. figura, que digito demonstrari potest. Deum te igitur
n scito eue :siquidem est Deus , qui viget, qui sentit ,
a qui ma, qui providet, qui tain regit, et modera-
- tor, et mont id corpus , cui præpositus est, quam hune
- mundum ille princeps Deus z et titille mundum quadam
c pane mm ipse Deus ætemus, sic fragile corpus
I mimas compilerons motet. n Bene et sapienter Tunis-
ms hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recte
boutis implevit. Nain, ut breviter a principio omnem
aporie continentiam revolvamns, primum tempus et mor-
fil et imminentes propinqnornm prædixit insidias; ut to-

limone.

arc. , LlYRE Il. 97d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aîeulveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes z la
jouissance de toutes ces merveilles , lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Emîlien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand-

père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps, a
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée. -

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et

en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important sc-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle. est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tutu de hac vita spcrare dedisceret, quam non diuturnam
comperissrt. Dein,ne matu prædiclæ mortis frangeretnr,
ostendit, sapienti et bono civi in immortalitatem morte
migrandnm : cumque cum ultrospes ista traxissetad mo-
riendi desiderium, succedit Panlli patris opportuns dis-
suasio, accensam filii festinationem ab appelitu sponta-
neœ mortis cxcludens. Plene igitnr in animo somniantis
utrinque plantain sperandi exspectandique temperie, al-
lias jam circa divina erigendum nepolis animum Africanus
ingreditur : nec prius cum terram patitur intueri , quam
cœli ac siderum naturam, motuln , ac modulamen agno-
scat, et hæc omnia sciat præmio cessura virtutum. Ac
poslquam mens iirmata Scipionis alacritate tanins promis-
sionis erigitur, tum demum gloria, qua: apud indoctos
magnum virtutis præmium croditur, œntemni jubetnr,
dum ostenditur ex terrarum brevitate vcl rasibus, aria lo-
eis, angusta temporibus. Africanns igitur pæne exutus
hominem , et defæcata mente jam naturæ sua capax , hie
apertius admonetur, ut esse se Deum noverit. Et hæc sit
præsentis operis œnsnmmatlo, ut, animum non solum
immortalem, sed Deum esse , clarescat. ille ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatem receptus, diclurus
vire adhuc in hac vils posito, a Deum te esse scilo, r non
orins tentant prærogativam committit homini , quam qui
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et qui se disposait à dire à un mortel, Sachez
donc que vous étés dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
clpe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre ,: Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage, à remonter a la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;

aussi le corps est-il abattu, lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sil ipse discernat :ne estimelur hoc quoque divinum
dici , quad mortale in nobis et caducum est. Et , quia Tul-
lio mus est, profundam rerum scientiam sub brevitale le-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit arcanum , quad Plotinus mugis quam quisquam
verborum parons libro integro (lisseroit, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. sin hoc ergo libro Plo-
tians quœrit,cujus sint in nobis voluptates, maerores,
melnsque ac desideria , et animositates vel dolores, post-
remo cogitationes et intellecius, utrum meræ animæ’,
au vero anima: utentis oospore: et post multa, qua: sub
copiosa rerum densitatc dissemit, qnæ nunc nabis ob
hoc solum prœtereunda snnt, ne osque ad fastidii néces-
sitalem volumen extendant, hoc poslremo pronuuiiat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vcl
non quæsitum relinquit , quo anima: beneficio, quave via
societaüs animelur. Has ergo omnes, quas prædiximus,
passiones assignat animali : verum autem hominem ipsum
animam esse ieslatur. Ergo qui videtur, non ipse vcrus
homo est ; sed vcrus ille est, a quo regiiur, quod videtur.
Sic, cum morte animalis disccsserit animatio, cadit corpus
régente vidualnm. Et hoc est, quad videlur in homlne
mariale: anima autem, qui vcrus homo est, ab omni
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qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle rait le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi.
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer a
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint , une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il sefait cette objection : Pourquoi don-r
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissenbils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôt à cette difficulté, et la résout de la manière

qui suit : Les éléments , bien qu’eftlueuts , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitalis aliena est adeo, ut ad imitationem
Dei mundum regenlis, regat et ipse corpus, dum a se
snimatur. ldco physici mundum magnum hominem, et
hominem brevem mundum esse dixeruni. Per similitudines
igitur celerarum prœrogaiivarum, quibus Deum anima
videtnr imilari, animum Deum et prise-i philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, n mundum quadam paru
n mariaient, n ad communem opiuionem respicit, qua mari
aliqua intra mundum videnlur, ut animal exanimalnm,
vcl ignis exstinctus, vel siccatns humor. Hœc enim om-
nino inleriisse creduntur. Sed constat secundum veræ
rationis assertionem , quam et ipse non nescil, nec Ver-
gilius ignorai dicendo ,

Née morti esse locum:

constat, inquam , nihil intra vivum mundum perire; sel
eorum , quæ inierire videnlnr, solum mulari spccicm ; et
illud in originem suam atque in ipsa elemcnta remeare,
quod tale, quais fuit, esse desierit. Denique et Plotinus
alio in loco, cum de corporum sbsumtione dissereret , et
hoc dissolvi posse pronuntiarcl, quidquid cilloit : objecnl
sibi, Cur ergo elemcnta, quorum finxus in aperlo est,
non similiter aliquando solvantur? et breviler tanne obje-
ctioni valideque respondit, ideo elemcnta, licei nuant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise à la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cm. Jill]. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
mentqu’ila reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parée qu’il ne se man-
que jamais a lui-môme : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
mâme; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de lin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
nirenaitre d’un antre principe , ni en créer lui-
mame un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

- Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

lnqaam iamen solvi , quia non foras etlluunt. A ceteris
nimoorporibus quod elliuit , recedit z elemenlorum iluxus
mon ab ipsis reœdit elemcntis. Ergo in hoc mundo
m nolis morlalis est secundum veræ rationis asserta.
Sed quad ait; cum quadam parte mortalem, ad commu-
tera, ut diximus, opinionem paululum inclinare se vo-
lait: in fine autem validissimum immortalilatis anima:
mmtnm ponit , quia ipsa corpori præstat agitatum.
Quodqnale ait, ex ipsis verbis Ciceronis, quœ sequun.
tur,inveuies.

Car. Xlll. De tribus ratiocinandi media, quibus immortali-
talem anima asserueœ Platonici.

c Hun quot! semper movetur, œiernum est : quad au-
- tem motum offert alicui , quodque ipsum agitatur ali-
- unde,quando babel fiuem motus, vivendi fincm habent
a accuse est. Solum igitur quod se ipsum movet, quia
- nunquam deseritur a se , nunquam ne moveri quidem
l (lainât; quia etiam ceteris , quœ moventur, bic fous , hoc
- principium est movendi. Principii autem nulle est origo.
- Nain e principio oriuntur omnia : ipsum autem nulla ex
s realia and potest. Net: enim esset principium , quod gi-
- structuraliunde; quod si non oritur, nec occidit quidem
- unqnam : un: principium exstinetum nec ipsum ab niio
I rumeur, nec ex se aliud creabit : siquidem neeesse
’ est, a principio oriri omnia. [ta fil, ut motus principium
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verait aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

- Si donc il est évident que l’être qui se meut

par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme? Effective-
ment, tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle qnand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi, lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde : celle-la , par sa propre nature , n’a
rien à démêler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression, Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a ex en sil, quod ipsum a se movetur. id autem nec nascl
n potest, nec mori; rei eoncidatomue cœlum , omnisquc
a nature consistai necesse est, nec vim ullam nanciseatur,
a qua aprimo impulsu moveatur. Cum poirat igitur, inter-

vu num id esse, qnod ipsum se moveat, quis est, qui liane
u naturam, animis esse tributam neget P Inauiinum est enim
a omne, quod pulsu agilatur exierno. Quod autem est
a anima , id motu eiclur interiore et suc. Nnm hæc est pro-
a pria natura animæ nique vis. Quo: si est nua ex omnibus,
a quæ se ipsa moveat , neque naia certe est , et æterna. i.
Omnis hic locus de Plianiro Platonis ad verbum a Cice.
roue translatas est; in quo validissimis argumentis animœ
immorlalitas asseritur. Et liæe est argumentorum summa,
esse aniinam mortis immunem , quoniam ex se nioveatur.
Scicndum est autem, quod duobus modis immortalilas in-
telligitur z aut enim ideo est immortalequid , quia persenon
estcapax mortis, ont quia procuratioue alleriusa morte de
fenditur. Ex his prier modusad animer, secundus ad mundi
immortalitatem refertur. llla enim suapte natura a condi-
tione mortis aliena est : mundus vero animœ beneiicio in
hac vitæ. perpetuiiaie reiinetur. liursus , semper moveri
dupliciter accipitur. lloc enim dieitur et de eo , quod ex
quo est semper moveiur g et de ce , quad semper et est , et
moveiur : et secundus modus est, que animam dicimus
semper moveri. ilis præmissis, jam quibus syllogismis (le
immortalitaie animædiversi sectateres Piments ratiocinaii
sint, oportetaperiri. Sunt enim , qui per gradus syllogisc
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les gus arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme quisuit. Voici comment ils raisonnent:
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence nait un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estpriucipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion g ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, done l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

qui se meut de soi-même est principe d’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; doue l’âme

est immortelle.

marum ad unnm linem probationis évadant, certam sibi pro-
positionem sequentis ex antecedentis conclusianeiacientes.
Apud quos hic prier est :Anima ex se movetur : quidquid
autem ex se moveiur, semper moveiur:igitur anima semper
moveiur. Secundus ita, qui nascitnr ex priaris fine : Anima
semper moveiur: quad autem semper moveiur, immortale
est : igitur anima immortalis est. Et ita in duobus syllogismis
dum res probantur, id est, et semper moveri animum, ut in
priore, et esse immarlaiem, ut colligiturde secundo. Alii Vera
asque ad tcrtium gradum ita argumentando procedunt :
Anima ex se moveiur : quad autem ex se movetur, princi-
piumest motus: igiluranima principium motus est.Rursus
a: hac conclusione nascitur propositio : Anima principium
motus est : quad autem principium malus est, natum non est:
igitur anima nain non est. Tertio loco 2 Anima nata non est :
quad natum non est, immortale est : igitur anima’immor-
talla est. Alii vero omnem ratiocinationem suam in unius
syllagismi compendium redegerunt. Anima ex se moveiur;
quad et se movetur, principium motus est; quad princi-
pium motus est, natum non est; quad natum non est,

tille est; igitur anima immortalis est.
t
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CllAP. XIV. Arguments d’Aristote pour prouver, centre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus , c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spantané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , tontes ses conséquencrs

sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-

guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être lâme.Ado
mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsion est privé de mouvement. Puis sama-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente : Tout ce qui
existe est immobile ou mobile 50a bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement , tout ce qui se me ut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres à la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem.
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

Car. XlV. Quibus rationibus Aristoleles contra Platanes:
monstrare voluerlt , animam a se ipsa moveri non page.
Sed harum omnium ratiocinaiionum apud cum potesl

postrema conclusio de animæ immortalitate comme. QUÎ
primam propositionem , id est, ex se moveri animam.
non refellit. Hac enim in fide non recepla, debilia fluai
omnia , quæ sequuntur. Sed huic stoicorum quidem me.
dit assensio. Aristoteles vera adeo non acquiescit , ut am-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
pcnilus canetur asserere. [la enim rallidis argumentatio-
nibus adstruil, nihil ex se moveri, ut eliam, si quid hoc
lacera conccdat, animam iamen bac non esse,oonfirmel.
Si enim anima, inquit , principium motus est, doœo, no"
passe principium malus moveri. Et ita divisionem suæ Il"
lis lngreditur, ut primum dooeat , in rerum nature esse lib
quld immobile , deinde hoc esse animam tentet ostende".
Necesse est, inquit, aut omnia , quæ sunt , immobilil me:
aut omnia moveri; aut aliqua ex his moveri, aliqul Il"
moveri. item , si damus , ait, et motum, et quietem îlien
cesse est, aut alia semper moveri , et alia nunquam 0107.6
ri; aut omnia simul nunc quiescere, nunc moveri. De Mr
inquit, quid magis rerum sil, requiramus. Non me 0m’
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corps en mouvement. Elle nous dit aussiqne
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontré que

tous les êtres a la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

odes être: immobiles, qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

pat-animer que rien ne se meut de soi-même,
et que tout cequi se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
memes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

ah immobilia, aspectas ipse testimonio est, quia snnt,
quorum motum videmus z rursus, non moveri omnia ,vî-
ses docet , quo immola cognoscimus. Sed nec omnia diocre
pommas Mo motum pali, modo esse sine motu , quia
and . quorum perpetuum motum videmus; ut de «alcali
bus huila dubitatio est. limitai igitnr, ait , ut, aient aliqua
saupe: moventur, ita sil aliquid semper immobile. Ex his
utcollectum sil, me aliquid immobile, nullus obviai,
rei releilit z nam et vers divisio est, et secte: platonicæ non
"puant. Neqmenim, si quid est immobile, sequitur, ut
hoc sût anima : nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmai; sed modum adslruit, quo ani-
ma moveiur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, quod de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit , aliquid esse immo-
bile, hoc esse animum volt diocre :et incipit asserere, ni-
hil esse , quod ex se moveri posait; sed omnia , que: mo-
ventur, ab alio moveri : quod si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicœ secte: reliuqueretur. Quemadmo-
dum enim mdi posset, ex se moveri animum, si consta-
ret, nihil esse, quod ex se posait moveri? la hac autem
tristotelica argumentation bujusmodi divisionis ordo
mon". En omnibus, qua moventur, inquit, alia per L

ne, LIVRE il. meux-mêmes , sont places sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire , tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégrau-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mentes.

Parmi ces derniers , les uns ont en eus la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas , cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers à s’élever, Ils n’en

(sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu, on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se moventur, alia ex accideuti z et ex accidenti, inquit,
moventur,quœ cum ipsa non moveautur, in eo tamen
sunt , quod moveiur : ut in uavi sereins, sen vector quies-
cens : ont ctiam cum pars moretur, quiescente integritate z
ut si qnis sans pedem, manumve, vcl caput agilct. Fer
se autem movetur, quod neque ex accidenti, neque ex
parte, sed et totum simul moveiur: ut cum ad superiora
ignis ascendit : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quin ab allo moveantur. Pro-
babo autem , inquit, eüam ca, quœ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, quæper se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ah alio inlelliguntur moveri, a
causa scilicet, quæ in ipsis latet; nain causam motus ab
eo, quod moveiur, ratio sequestrat. alia vero aperte ab
alio moventur, id est, aut vi, aut natura : et vi dicimus
moveri omne jaculum, quod , cum de manu jaculanüs
recesserit, suo quidem motu fcrri videtur; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim uonnunquam et terrant sur-
sum, et ignem deorsum ferri videmua : quad alienus sine
dubio cogit impulsas. Nature vero moventur vel gravia,
cum per se deorsum, vcl levia, cum aursum fcruntur. Sed
et luce dicendum est ab alio moveri, licet, a quo, habea-
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également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or ccla lcur est impossiblc,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
montcr, ct Ics corps gravcs toujours foret-s de
dcsccndre. il cst donc évident que lcur mouve-
ment cst subordonné aux lois immuables dcla
nécessité.

C’est par ces arguments, ct d’autres sembla-
bles, qu’Aristotc croit avoir démontré que rien

de ce qui se mcut ne se meut de soi-môme. Mais
les plutonicicns ont prouvé , comme on le verra
bientôt, quc ccs raisonncmcnis sont plus captieux
que solidcs.

Voyons il présent de quellcs assertions lc ri-
val de Pluton clicrclic à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, ccttc
facultc n’apparticnd rait pas il l’aime. La première

proposition qu’il avance a cc Sujct dccoulc dc
celle-ci qu’il regarde commc incontrstublc , sa-
vnîr, que ricn nc se mcut par son mouvement
propre; ct voici comment il deinde z Puisqu’il
est Ccrtain que tout ce qui 5c nii-ut reçoit d’abord

son impulsion , il cst hors dodoutc que le pre-
mier motcur, ne rcccvant l’impulsion quo de
soi-nième (sans quoi il ne serait pas prcmicr mo-
tcuri, doit néccsmircmcnt être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’ctrc qui lc lui

. . . a a I lcommuniquerait serait lutant-me mu par un autre
ctrc qui , il son tour, recevrait l’impulsion d’un
autrc , ct ainsi de suite, en sorte que la série tics
forces motrices ne s’arrctciait jamais. Si donc
on ne convicnt pas que le premier moteur soit
immobilc , on doit dcmcurcr d’accord qu’il se

lui illl’l’l’lllln. Ratio enim, nil , dn-pwbcndil, cm- ncscio

quid, qnud lucr nioient. Nain, si sponlu Inowrcnlur,
Sponlc i-tiam nlill’t’lllï sont nm: unnm viznn scmpcr age-
rcnt; immo par (lit’crsa movcrcnlur, si spoulanco (cm-n-
tur agitant. (’nm vcro hoc l’art-r0 non litihsllli, sud lciibus
sompcr osmiums, cl «li-sconsns gruvibus dcpnlatus sil,
apparct, eorum motum ad certain ct constitution] nium-w
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mouvement spontané, leur immobilité SI’l’ttit ’ meut de lui-même : mais alors un scul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige lc concours d’une force
motrice, d’un levicr, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
nui et meut; la force motrice moutct n’est p: s
mue. Ainsi l’être intcmicdiairc participe dis
deux extrêmes, et ces deux exil-cuits sont
opposés, puisque l’un d’eux cst mu et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

nui. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meutrcccvant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement.
sans pouvoir jamais lc trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
mêmc , il faudrait, de toute ncccssitc , que thcz
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la rrçûtde loutre par-
tie; ou bicn encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vicnuc du tout ou de la partie , il s’en-
suixra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’iristote se réduisent au

misonncmcnt suivant : Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bilc, ou rcçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’cst
plus principe d’impulsion , ct (les lors la suite
des forces impulsives se protoncc à l’infini. Il fout
donc s’cn tcnirii la proinicrc, ct dirc que la caisse
du mouvcmcnt t-stimmobilc. Voici donc litt
que! 5) llogisme l’antagonistc de Pluton réfute ’e

sentiment de cc dernier, qui soutient que l’aime
- catie principe du mouvcmcnt : L’aime est principe

nocussitnlrm r4-li-rri. liure snnt ct luis siniilin , quibus .iii- A
fluides omne, quod movclur, ab aIEo Inovcri , probant:
se crcdidil. Sud ltloloniri, ut pziulo post dcmoustrnbilur,
argumenta llïl”C menin macis, quam vcia (me, tild’llP-
runt. None arquons cjuwlrinjunucndn divisio est. qua,
non pusse animum cv 5c mmcri, t’lln’llllai lltll’ alia vos
l’avoir posait, lnbornt (mundum. Et hujus roi primum
propositioncm ah illis Inulnalur, qum sibi instituai consti-
lissc. Sic enim nil : (’um igiiur omne, qnod moveiur.
constcl ab alio moveri; sint» dubio id, quot] primum mo-
vcl, quia non ab alia movclur, (neque enim ludicrclnr
jam primum , Si ab alio moverutur) nccceSc est, inquit , ut
au! slitrt’ (lil’illlll’, ont se ipsum movcic. Nom si ab :Ilio

moveri diralur, illud quoque , quod ipsum movcl , dicctur
ab alio moveri; ri illud rursus ab allo : ct in infinitum
inquisitio ista casurn est : nunqnam moulin prima repo-

il’uI-ll faillir, inquit, ut, si quod piimum mnwl non du:
inrstnrc, ipsum se mou-ru du ntur z ri sir mil in rancio
denique aliud, quad Inovct , aliud . quad moveiur; siqui-
dem in omni, nil , molu tria lin-r sint ncrcssc t st :id quod
mnvcl, a-l quo movul , ct qnod moveiur; ct luis quod n10.
vctur, tantum movclnr, non clin") Illilittl : rum illud , quo
lit motus, ct mowuiur, ct "mimi; illud vcro, qnod mo-
vcl, non cli:uu lnovmlnr : ut 0X in ibus sil (tumultum r,t;0d

l llll’tlllllll , duo tort) sibi contraria intellignntur. Nom aient
est , quod mowiur, ct non amict; ila ml, inquit, qude
movvt, ct non movclur : pmptcr qnod diximus, quia cum
unnm, quod Inovclur, ab :ilio mnvcntur, xi hoc , quad me.
vcl, ct jam llh’llm movclur, quaircmussontpvriiiolus bu.
jus, nec unqumn inu-niunns, exordium. Dcunic, si quid
su "micro dimlur. ncrrsxc est, inquit, Il! rut iotum a
loto, ont parlent a pal-Io, ont paru-m a toto, ont tolum a
parte cxisliincmus mou-ri z ct taincn motus ille, son a
toto, son a pflIll’ prot’tulnl , altornm sui postulalnil aorte.

ron). lîv omnibus bis in unnm miston-lira rntiocinaiio
lulu rolliuitur hoc nimio, Omne, quod moveiur, ab alio
mon-lui" : quod iullur primum mon-t , aut sint, ont ab
alio ct ipsum moveiur : Sed si ab niio , jam non potest hoc
primum vomri; et semper, quod primum movcal, roqui-

rics, si semper aliud en, qurc pnluvcris prima, pliPCOdll. l remua. RCSÎill , ut store dicaiur z sint igitur, quad primum
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d’tmpulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore

a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne ; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre ;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peutjamaisse faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps , sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouioir. il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, 1°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

navet . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
et prindpium, in hune modum opponitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
noumvetur; igitur anima non moveiur. Et hoc est , quod
primo loco violenter ohjecit: nec eo asque persuadere œn-
lenlus, animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis pernrget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ci, cujus est initium; nain apud geometras
primipinm lineæ punclum dieitur esse, non linea : apud
trimardions principium numeri non est numerus : item ,
tous: mscaIdi ipse non nescitur; et ipse ergo motus causa
vcl ililium non moveiur; ergo anima, quæ initium motus
est, non moveiur. Additur hoc quoque. Nunquam, inquit.
fieri potest, ut circa imam eamdemque rem, uno eodem-
que tempore, contrarietates, ad unnm idemque pertinen-
les,eveniant : sciions autem, quia movere [acare est, et
moveri pali est; ei igitur, quod se movct, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pali : quod impossi-
bile ut; anima igitur non potest se movere. item dicit :
Si animæ essentia motus esset, nunquam quiesceret a
nota; nihil est enim , quod recîpiat essentiœ sua: matra-
rîetalem z narn ignis nunquam frigidus erit, nec nix un-
quam sponte sua calescet : anima autem uonnunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades ,
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons mainteuaut de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligue droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droite infinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités, elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligue

matu cessat : (non enim semper corpus videmus agitari)
non igilnr animæ essentia motus est, cujus contrariclaicm
receptat. Ait elinm : Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit .
quad ejusdem rei sibi causa sil, cujus est alii : ut medi-
cus , ut exerdtor oorporum , sanitatem vel valenliam ,
quam ille ægris , hie luctatoribus præstat, non utique es
hoc etiam sibi præstant. item dicit z Omnis motus ad exer-
citinm sui instrumente eget, ut singularum artium usas
docet; ergo videndum , ne et anima: ad se movendum ins-
trumenta opus sil. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile erit, ut anima ipsa se moveat. Item di-
cit : Si moveiur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et in locum movetur z quad si est, mode corpus
ingreditur, modo rursus egreditur; et hoc fréquenter
exerœt: sed hoc videmus fieri non passe; non igitur mo-
veiur. Ris quoque addit : si anima se movct, neccsse est,
in aliquo motus gencre se moveat; ergo sut in loco se mo-
vet , aut se ipsum pariendo se movet, sut se ipsam consu-
mendo, aut se augendo, aut seminuendo : llæC snnt enim,
ait, motus genera. Hornm autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri , requiramus. si in loco se movet,
aut in rectam lineam se movet , mit sphærico moto in or-
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circulaire , par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ;- mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de

là que cette substance ne. se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
tirant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Arlstote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
à un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle nese meut pas.

Crue. XV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveur de leur mettre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigeut que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte, aussi inat-

bem rotatur: sed reclalinea lutinila nulla est; nam, quie-
cunque in natura intelligaturlinea, quocunque fine sine
dubio terminatur. si ergo per lineam lerminatam anima se
movet , non semper moveiur. Nain, cum ad linem venitur,
et inde rursus in exordium’reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipsa permutatione redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest : quia omnis sphæra circa aliquod
immobile, quod ceutron vocamus, moveiur. Si ergo et
anima sic movetur, sut intra se habet, quod immobile
est; et ita fit, ut non iota moveatur z sut, si non intra
se babel , sequitur aliud non minus absurdum , ut eentron
torts sit, quod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
quod in loco se non moveat. Sed si ipsa se parit , sequitur,
ut, eaudem et esse, et non esse, dicamus. Si vero se ipse
:onsumit, non erit immortalis. Quod si se aut auget, aut
minuit; eadem simul et major se , et miner reperietur. Et
ex his talem colligit syllogismum : Si anima se movct , ali-
quo motus genere se movet; nullum autem motus genus ,
quo se moveat , invenitur ; non se igitur movet.

Car. KV. Quibus argumentls Platonicl maglslrum suum ad-
versus Arislotelem tueamur. ostendentes , uthue esse ali-
quld , quod a se ipso mov’eatur; ldque necessarlo esse
quimam: quibus probatis, enervata est prima objectlo

Q (am subtiles. et argutas, et verisimiies ar-
tu, accingendum est secundum sectanres

é i
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taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion nem’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’a-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous déb
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
coutestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-méme, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

l’latonis, qui inceptum, quo Aristoteles tain venin, tune
que validant deiinitionem magistri sauciare tentaverat,
subrucruut. Neque vero tam immemor mei, aut ita male
animaius sum, ut ex ingenio men vel Aristoteli resisiam,
vel assim Platoni : sed ut quisque magnorum virorum,
qui se Platonicos dici gloriabantur, ont singula, sut bina
defensa ad ostentationem suorum operum reliquemnt,
collecta hase in unnm continua: défensionis corpus coacer-
vavi; adjecto, si quid post illos aut sentire l’as crut, aut
audere in intellectum licebat. Et quia duo sont, que as-
serere conatus est : unnm , quod dicit nihil esse, quod ex
se moveatur; alterum, quo animam hoc esse non posse
continuat: utrinque rcsisteudum est; ut et constet, pusse
aliquid es se moveri, et animam hoc esse clarescat. la
primis igitnr illius divisionis oportet nos cavere præstigias ;
in qua ennmerans aliqua, que: ex se moventur, et estes
deus, illa quoque ab alio moveri, id est, a causa interins
latente, videtur sibi probasse, omnia, que: moventur,
eliamsi ex se moveri dicantur, ab alio iamen moveri. liu-
jus enim rei pars vera est : sed est l’aise conclusio. Nana
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videantur, ab alio
tamen constet moveri, nec nosdiliîtemur. Non tamen omnia,
qua: ex se moventnr, hoc ouatinent, ut ab alio ea moveri
necesse sit. Plato enim cum dicit, animam ex se moveri,
id est, cum Maxima vocat, non vult eam inter illa
unmerari, que: ex se quidem videnlur moflai, sed a œu-
sa, quæ intra se lalet, moventur, ut moventur animalia
auctore quidem alia, sed occulto; (nain ab anima moven-
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que tout cequi se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir a leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis al’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce Îpbilosophe
attribue a l’âme appartient en propre a cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
decette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. la chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
au le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sadouceur. il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, (quarum etsi non videtur
agitateur, a natum iamen cas interius latente constat agi-
lari : ) sed Plato ita dicit animam ex se moveri, ut non
alialn unnm, vcl extrinsecus accidenlem, vcl interius
intentait, hujus motus (liait auctorem. Hoc quemadmo-
dum accipiendum sit,’ instruemus. ignem calidum voca-
mus, sed et ferrurn calidum dicimus : et nivem frigidam ,
et suum frigidum nuncupamus : mel dolce , sed et mul-
sans dolce vocitamus. Horum iamen singula de diversis
diverse signifiant. Allier enim de igue, aliter de ferro ca-
lidi nomen accipimus : quia ignis per se calet , non ab alio
fit calidus; contra ferrum non nisi ex alio calcscit. Ut nix
frigidz, ut me] dulce sit, non aliunde contingil : saxo ta-
men frigos, vcl muiso dulcedo, a uive, vel melle prove-
uiunt. Sic et sure , et moveri , tain de his dieitur, quæ ab
se vcl nant, vcl Inoventur, quam de illis, quæ vel sistun-
tur. vcl agitantur ex alia. Sed quibus moveri ab allo, vel
slancontingit . hæc et store desistunt , et moveri ; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a motu ces-
Iant, quia sine essentiel sua esse non possunl : sieut fer.
rum amitüt ealorem; ignis vero calera non delinit. Ah se
«au mvetur anima, licet et animalia, val arbores par se
vidantur moveri; sed illis, quamvis inlerius latens, alia
tuner. causa, id est , anima vel natum, motum ministrat :
deo a amittunt hoc, quod aliunde sumserunt. Anima

ne, LIVRE Il. 105lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux , se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

méme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents a
ces deux substances. En effet , quand on dit que
le feu est chaud, cette ex pression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu , la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’élre mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ita pet se moveiur, ut ignis per se calet, nulle ad.
ventilia causa vel illum calefaciente, vel banc movente.
Nain , cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con-
cipimus, unnm, quod calefacit, allerum, quod calcul;
sed tolum calldum secundum unam naturam vocamus.
Cum nivem frigidam, cum mel dulcc appellamus, non
aliud, quod liane qualitatem præstat, aliud , cui præsta-
lur, accipimus. lta et cum animam per se moveri dicimus,
non semine consideralio sequitur moventis et mou, sed
in ipsomolu essentiam ejus agnoscimus : quia, quod est
in igue nomen calidi , in cive vocabulum frigidi , appella-
tio dolais in ruelle, hoc necesse est de anima «omniums
nomen intelligi, quod latino conversio signifient, per
se moveri. Ncc te coufundat, quod moveri passivum ver-
bum est : ner , sicut sccari cum dieitur, duo pariter con-
siderantur, quod secat , et quod secatur; item cum ferler-l
dieitur, duo intelliguntur, quod tenet , et quod tenetur :
ita hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et qui: moveiur. Nain secari quidem et tc-
neri passio est; ideo consideratiouem et lacientis, et pa-
tientis amplectilur : moveri autem cum de his quidem
dieitur, quæ ab allo moventur, utramque considerlliouem
simililer repræsentat; de eo autem , quod ita per se mu.
vetur, ut sil «Gratin-m1, cum moveri dieitur, quia ex se,
non ex allo moveiur, nulla potest suspicio passionis intel-
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être manie, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mu’ prescrite , il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit dcsètres

qui sont mus par d’autres êtres, maisjarnais
lorsqu’il est question de l’âmr, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs,

ct cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrc’tent sur le sa! dans

lequel on les a enfonceur.
il en est tout autrement du verbe être nul rc-

garde comme passif, ct qui cependant ne l’est
pas quand Son sujet ne souffre pas d’action. Cc
que nous allons dire prolrvc clairwrncnt que l’ac-
tion reçue réside dans la chose clic-meure, ct non
dans le verbe qui l’exprime : quand tc feu tend
a s’clcvcr, il ne souffre pas (l’action; lorsqu’il
tend à descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette (lcrrricrc. direction qu’en ccdant a la
force d’un autre corps. C’cst cependant un seul
et même vcrbc qui représente ces dcuv uranite
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent ctre pris tous dcuv soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faire par
ces deux cires; mais quand je dis quc le feu est
chaud, que l’aime est urne, je ne puis conce-
voir ces dcuv substances comme. soumises a une
action, puisque le mouvcmcnt est l’essence de
l’âme, connue la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtiritc capticusc
pour avoir une occasion d’accuser Platon, ct dc
lui soutenir qu’il faitdc l’aime une substance
tout. a la fois active et parSsivc. Cc dernier avait
dit : a L’être qui se nicut spontaru’rmcnt est donc

ligi. Nain cl nlrll’l’, lil’t’l [rassit rrnr H’llitllll non esse v idcalur,

cum de ce lumen dirilur, quoi] sint, :rlio simulie, ut. ’
511ml [unis (lrfiIrr’ Imslu’ : signifient passiorrcrn. Sic et
nrlwcri, licol passivuni 50net , qrnurdo lanrcn nihil illt’rt ’
faciens, palicns irrcsse non polerit. lit, nt .rlr5olnlins li-
qucnl , non verborunr, sont rerum illlt’llC(’lll [lilsSltlllt’lll si-

gnilic tri , ecce ignis rum fu-rlur art Snpcrrra , nihil pulilnr;
cum (immun fcrlnr, siuc dubio prrtilur : quia hoc, nisi
allo irnpcllerrtc. non sustinct : cl rum unnm idemque
t’ct’ltlllli pr-ufcralnr , passioncm touron "lotit! brosse , liIIrIlL)
ilbt’SSl’ discours. linguet moveri idem in signiliculionc Psi,
qnod culera; et cum ferrnm (’illt’le dicimus, vcl slilurn
"MW-ri, (quia rrlriqrre hoc aliurrdc provcrrit ) passionrnr
(55e futcnrur. (’unr vcro ont ignis caler», art moveri
anima disilur, fqnia illius in calorie et in moto hujus cs-
sentia et; nullus hie lotus n-linqnilnr priSsiolli : sed ille
sir calorie, sicul moveri ixia dicctnr. lloc loCo .irixtolclt-s
argntanr de verbis carlunrniarn sarclons, l’lartorrcrn quoque
ipsum duo, id est , quoi] mou-l , et quad moveiur, signi-
tirasse corrlcndil, diccndo : Solnnr igitnr, quod se ipsum
moveri , quia nunqnarn descrrlrrr a se , nunqurun ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû, parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. n Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être scrieuscrnerrtqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; rar quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pu"
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
nrcmc exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Sc perdre,
s’cnvcqurpcr, s’affranchir, sont dans le même cas.

Cette manierc de s’crronccr ne fait entendre au-
tre chosc,sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’cnvcloppe, qui s’affranchit , agit sur lui-
rncme sans la coupe ration d’une autre personne.
il en est de même de cette expression, se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur ctranger ; ct c’est pour éloigner cette idce
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait prcccder
notre dernicrc citation de ers mots : a L’n être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquelc mouvement qu’il a reçu
lui morne. d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être rnt’r. n

Pouvaitil s’exprimer d’une manière p’us

claire, ct démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-merus n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme

est ctcrrrcllc, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur(pr’clle-nrcnrc? Donc, se mouvoir soi-même
rr’ol’frcqu’nn seul sens, celui de n’cîrc mû par au-

cune aulrcsulrsluncc. lit qu’on ne croie pasqn’un

seul et rncrnc être puisse cire moteur et (tre mu;
car une substance ne se meut d’elle nu’me qrzc
parce qu’elle peut se poswr de moteur. Il Cal
donc incontestable que certains eues peuvent se
mouvoir sans être urus ; donc aussi cette facule

quidem duinil ; cl :rpcrtr illum duo (erl’t’àuirh’t’ prorla.: ut

lilh verbis, quan lllUVI."l cl ruoi’clnr. 5nd virlrlrrr rnîlri V:l
l.IlIlllS nihil immune poltrisw; ml in t’XI’I’t’iliU argutiarnrn

laliunr ronniu-nlcrn sibi, opt Nili spon e ln ive Ccterrlrn
qrris non miroitai, cum quid dieitur se ipsum mirer
non duo intelligcndu,” mur Il enrn nii-itlrr éauIàv nua».-
(flips-«0;, id est , se pintions; non alter, qui prurit, altm.
qui pnnilrrr; et , rum se pcrtlcrc, se invulicre, se lilrerc: n
«pris dieitur, non nn-ccssc est , unnm fruirnlcm, allerrrnr
srrbcssc palicnlcrn. Sed hoc solum llllt’ill’t ln hujus cloui-
lionis cxprirnilur, ul qui se prurit, nul qui se Irlrcrat , [un
ab :rlio hoc aco-pisse, sed ipse sibi ont intulissc , au! puc-
stilisse (llt’illlll’. Sic cl de a-L:oxrv-i,:rp, cum dieitur, A:
ipsum mord, art troc. dirilur, ut ir*«litrru’iollttlii allerins
rnovcrrtis cvrlrrdat : quam volens l’l-rto de (ri-giratione Ic-
gcntis comme, iris, que pra-nuait , t’hlrl’ttssll. San) qu, Il
semper, ail, moulin, (cirrt’lilltn est z quod autem motum
affin-t ahuri, quodque ipsum Ilrotcilrr’ abonde, quando
fini-ru babel motus, vivendi lincrn habent [reçusse est.
Quid Iris verbis invrnitur expressius, Clara sigrriticatione
lestanlibus, non aliunde moveri, quod se ipsum motel
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres , l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entralne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. il vaut infiniment mieux s’en te-
nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres , ou
bien il est mû, et en ment d’autres. Le premier
au est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre cesdeux sortes de mouvement.
ils ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animum 0b hoc dieat ætemam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur allunde? ergo se movere hoc solum
unifient , non ab alio moveri. Noé putes, quod idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moveri sine alio movente,
se monte est. Aperte ergo consliiit , quia non omne, quod
monter, ab allo moveiur. Ergo moximrov potest non ab
alia moveri. Sed ne a se quidem sic moveiur, ut in ipso
aiiml ait, quod movet, aliud quod movctur; nec ex toto,
nec ex parte , ut ille proponit : sed 0b hoc. solum se ipsum
morne dieitur, ne ab allo moveri æslimetur. Sed et illa de
noubas aristotelica divisio, quam supra retulimus , sur-
ripienü magis apte est, quam probanti , in qua ail z Sicut
est, quod moveiur, et non movet ; ita est. quod movet,
et non moveiur. Constat enim, quod omne, quidquid
moveiur, movet alia : slcut dieitur aut gubernaculum na-
vem , aut mais circumiusum sibi aerem vel undas movere.
Qnid autem est, quad non possit aliud. dum ipsum mo-
mur, impellere? Ergo , si verum non est, ea , quæ mon
venlur, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
qnod moveat, nec iamen moventur, inverties. llla igitur
mais probarula est in decimo de lcgibus a Platane mo-
mon: prolan divisio. Omnis motus, inquit, aut se mo-
vet, et alia; aut ab alio movetur, et alia movet : et prier
ad minum , ad omnia veto corpora secundus refertur: hi
ergo duo motus et dill’erenlia separantur, et societaie jun-
gontnr z commune hoc habent , qnod et prior et secundus
novent alia: hoc autem dinerunt, quad ille a se, hic al)

816., 107-vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
même; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: « L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. n

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons .

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration, car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donece n’est pas
lecorps qui donne l’impulsion l’homme. Voyons
a présent si l’agrégat de l’âme et du corps.
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
nuit point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio moveiur. Ex his omnibus, quœ erula de platonicorum
sensuum fœcundilale collegimus, constitit, non esse ve-
rum, omnia, qua: moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium motus ad depreeandam alterius moventis ne-
cessitatem store diœtur ; quia potest se ipsum, ut diximus,
movere, allo non moveute. Enervatus est igitur syllogis.
mus, quem prmmissa varia et multiplici divisionc colle.
gent. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igilur anima non moveiur.
Restat , ut, quia ronstilit, passe aliquid pcr se moveri,
allo non movente, animam hoc esse doeeatur: quod facile
docebilur, si de manifestis et indubitabilibus argumenta
sumamus. Hominl motum aut anima præstat , ont corpus,
eut de utroque pennixtio : et quia tria snnt, de quibus
inquisilio ista proccdit, cum neque a corpore’, neque a
permixtione , præstari hoc pesse constiterit , restat, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatio sit. Nunc de sin-
gulis , ac primum de comme loquamur. Nullum inanimum
corpus suo motu moveri , manifeslius est, quam ut asse-
rcndum sil. Nlhil est autem, quod, dum immobile sit,
aliud possit movere. lgitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte anima: et eorporis ipsa permixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat , motum cor-
pori non inesse, si nec animæ inest, (ex duabus relais
motu carentibus nullus motus efficitnr; sicut nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo, nec ex duabus amaris dulcedo
proveniet, nec ex gemino l’rigore cal0r, sut frigus ex ge-

p
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière, en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fols à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet grégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme , soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de là que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

cim. XVi. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristoie.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mon»

vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou , ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mina ealore nasœtur. Omnis enim géminais qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus contrarietas émer-
git) ergo nec ex duahus immobilibus motus erit. Hominem
igitur permistio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali ont anima præ-
stat , ont corpus , aut ex utroque permixlio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igiiur anima
motum prœstat. Ex his apparet, animum initium motus
esse; initium autem motus , tractatus superior docuit, per
se moveri; animam ergo adsoxîvnrov esse , id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

Car. XVi. Quem in modum reliquæ Aristotelis objectionea
a Platanlcis refellanlur.

Hic ille rursus obloquitur, et alia de initiis disputatione
coulligit. Eadem enim hic solvendo repctimus, que: supra
in ordinem objecta digessimus. Non possunt , inquit ,
eodem initiis suis esse, qua: inde nascuntnr; et ideo ani-
mum, ques initium motus est, non moveri: ne idem sit
initium, et quod de initio nascitur, id est, ne motus ex

MACBOBE.

La réponse à cette objection estfaclle et péremp

foire. Nous convenons qu’il peutexister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con.
traste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

[a sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la don.
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependantqu’il yait entre
eux une différence telle que doit l’offrir unesourœ

et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle

qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet à tous les corps

de l’univers. Aussi Platon désigne-t-il le premier

de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause, et l’autre effet d’impulsion.

il est donc évident qu’un principe et ses censé.
quences ne peuvent différer au point d’être direc-

tement opposés , et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas très-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitementdéduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisièmeobjection : Les contraires,

ditoil , ne peuvent se rencontrer à la fols dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

motn proeessisse videatur. Ad hæc facilis et absoluta ra
sponsio est, quia ut principia, et hæc, qua: de plintipiis
prodeunt, in aliquo uonnunquam inter se dill’erre faisa-
mur; nnnquam iamen ita possunt sibi esse contraria. "l
adversa sibi snnt star-e et moveri. Nain si sibi initium
nigrum vocaretur, et siocum esset humoris exordiumy
bonum de malo , ex amaro initio dulce prooederet. sa!
non ita est, quia usque ad eontrarietatem initia et couse
quentia dissidere nature non patitur. lnvenitur iamen inter
ipsa uonnunquam talis différentia, qualis inter se urigini
progressionique oonveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , quo moveiur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plato simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid intersit, in aperto est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo posse initia ac de initiis procreata dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec iamen hic modernisai
différentiam démisse. Non igitur stabit principium motus,
quod ille artifici conclusione collegit. ilis tortis, ut memi-
nimus, successit objectio, uni rei contraria simul amidon
non posse: et quia contraria sibi snnt movere, et moveri:
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû
sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
œr il ne s’agit pas d’un être agissant sur un autre

être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement. .Cette assertion de Platon offre à son antagoniste
l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote, pourquoi donc s’arrête-t-elle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne

la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours etre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t-il que l’âme est immobile?
Nousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,
nécessairement le repos du corps force l’âme a
être immobile. Ilse présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure que l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité. sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
«toutes œsopératious n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps esten repos, lors même qu’il ne paraît

passe mouvoir. L’accroissement des membres,
ct,sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

Il! [rosse animam se movere; ne eadem et moveatur, et
murent. Sed hoc superius asserta dissolvnnt: siquidem
mun: , in animas motu duo non intelligenda, quad mo-
veat , et quod moveatnr, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulle est ergo contrarie-
tas, obi qaod fit, unnm est, quia fit non ab alio circa
in; quippe cum ipse motus animas sit essentia. Ex hoc
d, ut supra retolimus, nets est oceasio quarti certaminis.
Si anima: cssentia motus est, inquit, cor interdum quies-
eit, cum nulla alia res eoutrarietatem propriæ admittat
mentis? lgnia, cujus essenliæ calor inesl, calera non
limitait : et quia [rigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigide. Et anima igitur eadem ralioue nun-
quam a min cessare deberet. Sed dicat velim , quando
cessas! animam suspicatur? Si movendo, inquit, se mo-
vet et corpus, necesse est utique, quando non moveri
corpus videamus, animum quoque Intelligamus non mo-
wfi. Contra hoc in promtu est gomina defensio : primum,
quhnon in hoc deprehenditur motus anîmæ, si corpus
nitrater; nana et cum nulla pars emports moveri videlur
’- homlne, iamen ipsa cogitatio, sut in quocunque ani-
ont audltns, visus, odoratus , et similia, sed et in quiete
ipso, spirare, somniare, omnia luce motus-animas snnt.
Deinde quia ipsum corpus dicat immobile, etlam dum non
videur: agitarl ; cum incrementa membrorum , au! , si jam
mundi nias et tempos excessit, cum saltus ourdis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique àla masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. - Si l’âme, dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner à
elle-même l’impulsion; car une causene peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. u Il me serait aisé

de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

ll est évident que tout principe est inhérent il
l’être dontil estle principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe, doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-bon que le feu qui communique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. .

sationis impatiens, cum cibi ordinata digeries naturali
dispensations inter venus cl viscera succum ministrans,
cum lpsa colleclio lluentorum perpetuum corporis testen-
tur agitatum? Et anima igitur œterno, et suc moto , sedet
corpus , quamdiu ab initio et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quints: ortus est quœslion
nis. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non polerit , quia nihil est, quod ejus-
dem rei ct sibi , etsiiis causa sit. Ego Vera, licet facile
passim probare, plurima esse, quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamcn studio videar omnibus, quia
asserit , obviare , hoc verum esse concedam : quod et pro
vero habitum , ad asserendum motum animæ non nocebit.
Eteaim animam initium motus et causam vocamus. De
causa post videbimus. lnterim constat, omne initium lnesse
rei , cujus est initium : et ideo , quidquid in quamcnnque
rem ab initio son proficiscitur, hoc in ipso initio reperitur.
Sic initium caloris non potest non ealere. [quem ipsum , de
que calor in alia transit, quls neget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calefacit, quia nature tolus est calidus,
Teneo, quod volebam : nam nec anima ita se movet, ut
sil inler motum moventemque discretlo; sed ita tata sno
motn movetnr, ut nihil possis separare, quod moveat,
llæc de inilio dicta sumcient. De causa vero, quoniam
spontanea eonnlvcntia concessimus, ne quid ejusdem lei
et sibi, et aliis causa sit , libcnter acquiescimus ; ne anima,
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C’est Ici que je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
méme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment à l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
a plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-

marquable dans ses autres écrits, a recours a des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort à propos l’un de ses

quœ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. lits enim causa motus est, qua: non moverentur,
nisi ipsa præstaret. llla vero ut moventur, non sibi ipse
largitnr, sed essentiæ sure est, quod movetur. Ex hoc
quæstio, quæ sequitur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instrumenta quæran-
tur, quando aliud est, quod movet; aliud , quod movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damne vére-
cnadiæ audebit expetere, cujus motus est in essentia :
cumigais, licei ex causa intra se latente moventur, nullis
tamen instrumentis ad superua conscendat. lllultoque mi-
nus hæc in anima quærenda snnt, cujus motus essentia
sua est. in his etiam , quæ sequuntur, vir tanins et alias
ultra celeros serins, similis cavillanti est. si moveiur,
inquit, anima, inter coteras motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo , ail , corpus egreditur, modo rursus
ingreditur, et in hoc exercitio sæpe versatur; quod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsitatione respondeat, non omnia, qnæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis interrogatio relorquenda est. Moveri arbo-
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arguments, en luiadressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que , no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner à ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse z S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvous- nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve«

ment conforme a son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire

a l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans lestions qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire a la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin deuous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-HI, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quod cum , ut opinor, anauerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio, ut tu diocre
soles , inter alios motus etiam de loco in locum m0ventur.
Hoc autem videmus per se cas facere non posse- lgilur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum additæ
mente serium facere possimus, postqnam dixerimns,
ergo arbores non moventur, adjiciemus , sed moventur
arbores; non igitur omnia , quœ moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum sanas conclusio-
nis evadet. Si ergo arbores falebimur moveri quidem, sed
apte sibi motu : cur hoc anima: ncgemus, ut mon: essen-
tiæ suæ couveniente movealur? tiare et alia valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genere moveri anima non pos-
set. Cum vero et corpus animet acœssu, et a corpore cens
constituti temporislege discedat, quis eam neget etiam in
locum, ut in dicam, moveri? quad autem non sæpe sub
une tempore accessum variat et reœssum , facit hoc dispo-
silio arcane et consulta nature: : qui: ad animalîs vitaux
certis vinculis continendam , tantum auimœ injerit corpo-
ris amorcm , ut amel ullro , quo vincta est; raroque con-
tingat , ne limita quoque lege temporis sui niærcns et inv tu
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circulaire. Se meut-elle en s’engeudrant elle-
mème, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-t-elie? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de semou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvemeut
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entrece qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pia-
tou , soit a Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’el le est

la sourceet le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-

cement ni tin. De tous les objets sensibles , le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont lestieuves et leslacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé do la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’Ister, soit au Tennis.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, ou se demande l

discedat. Bac quoque objectione, ut arbitror, dissoluta,
ad cas interrogations , quibus nos videtur urgere, venin-
mus. si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Dicendumne est igilur, animum se in locum mo-
rne? argoille locus ont orbis , ont liuea est. Au se parieudo
sen consumcndo moveiur? Sene auget, eut minuit? Aut
proferatur, ait, in medium aliud motus genus, quo com
dicimus moveri. Sed omnis hinc interrogationum molesta
songeries ex nua eademque delluit male oouceptæ defini-
tiquais astutis. Nains quia seine] sibi proposuit, omne,
quad moveiur, ab alia moveri , omnia hæc motuum gencra
in anima qiiærit, in quibus aliud est, quod movet,
aliud, quod movetur : cum nihil horum in animam
cadere possit, tu qua nolis discretio est moventis et
mon. Quis est igitur, dicet aliquis, out onde inteb
iigitur animas motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
quiquis nosse desiderat , vcl Platone dicento , vcl Tuliio.
Quin etiam celer-i5, quæ moventur, hic tous, hoc prinei.
pinm est movendi. Quanta sit autem vocabuli hujus
expressio . quo anima fous motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore , nique ideo sine ini-
tio ac sine fine prodenniem , et cetera moveutem, meute
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potoerit reperiri; qui ita principium est aquœ, ut cum de
se iluvios et incuit procreet, a nullo nasci ipse dicatur.
Nain si ab alio nasœrelur, non esset ipse principium : et
lient tous non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
nna, qui funduntur, sut Nilus est, ont Eridanus, au! i

ne, LIVRE il. ind’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux
où elles ont pris naissance, et qui sont l’origine du
mouvement que l’on usons les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive j usqu’a
l’âme, qui sait nous faire mouvoirsans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vement consiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice : et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
I’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire lesardeuts désirs
et les affections véhémentes :mouvements salutai-
res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entrainent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaltre ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil , sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

lster, ont Tamis : et, ut illorum rapiditatcm videndo ad-
mirons, et intra te tautarum aquarum originem requireus,
cogitation recurris ad foutem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis mauare principio; ita cum
corporum motum , sen divina, seu terrena sint, consule-
rando, quœrere forte auctorem relis, mens tua ad animum,
quasi ad foutem , recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministerio testantur cogitations, gaudia, spas, ti-
mores. Nam motus ejus est boni malique disrretio , virtu-
tum amer, cupide vitiorum; ex quibus eiiluunt omnes
inde nasceniium rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimur, et in fervorem mutuæ coliisionis ara
mamur : unde pau’laiim procedeus rabies fluctuai prœllo-
rum. Motus ejus est, quad in desîdcria rapiiuur, quod
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus , si ratioue suber-
nentur, proveniunt salutares ; si destituaniur. in præceps
et rapiuntur et rapinai. Didicisti motus animas, quos
modo sine minisierio corporis, modo per corpus exereet.
Si vert: ipsius mundauœ auimæ motus requires, oœiestem
volubilitatem et sphærarurn subjacentium rapidos impetus
intuere, ortum oocasumve solis, cursus siderum, vcl re-
cursus; quæ omnia anima moveute pmveniunt. immobdem
vero eam diocre, quæ movet omnia , Aristoteh non com
veuit, (qui, quantus in aliis sit, probatum est) sed illi
tantum , quem vis natum , quem ratio manifesta non me.

veut. .
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aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

Un». XVIl. Les conseils du premier Africain à son petit-
iils ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties (la la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercez la votre, Scipion, a des actions

nobles et grandes, ocelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si dès le temps

présent, ou elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant à ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. in

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
nues comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

Car. xv il. Scipionem ab avo suo Africano taro ad otiosas .
quam ad negotiosas virtutes incitatum fuisse; lulu de tri-
bus philosophize partibus, quarum nullam Cicero intac-
tam præterlerit.

Edocto igitur atque asserlo anima: moto, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendum sil, in hæc verba mandat
et præcipit. a Hanc tu exerce optimis in rébus. Sunt
a autem opiimæ curæ de salute patriæ : quibus agi-
: tatas et exercitatus animas, velocius in liane sedem
I et domum suam pervolabît. ldque ocins faciet, si jam
a tum, cum erit inclusus in corpore, éminebit foras,
a et ce, qnæ extra erunt, contemplans, quam maxime
a se a corpore abstrahet. minque eorum auimi, qui se
c voluptatibus corporis dediderunt, eammque se quasi
a ministros præbuerunt, impulsuque libidiuum volup-
q tatibus obedieniium, Deorum et hominum jura viola-
. verunt, corporibus elupsi , circum terram ipsam volu-
u tantur, nec hune in locum, nisi multis agitati seculis,
a revertnntur. n in superiore hujus operis parte diximus ,
alias otiosas, alias negotiosas esse virtutes , et illas philo-

s , bas rerumpublicarum rectoribus couveuire; utras-
Men exercentem facere beatum. hæ virtutes inter-

k’lviduntnr; uonnunquam veto misœntur, cum utra-
Çclpax et nature , et institutioue animusinvenitur.

MACBOBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad.
ministrateur , la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la

pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au se
jour de l’immortalité. Tel autre, ne avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles

pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives:
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renfennr
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lou chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Galons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la phiIOSOphie,
et en même temps solides appuis de l’Etat; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’eu-

doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nam si quis ab omni quidem doctrine habeatur alienlisy
in republica iamen et prudens , et temperatus , et for-ils.
et juslus sit; hic a feriatis remotus eminet tamen actuallum
vigore virtutum , quibus niliiiominus cœlum redit in [lm
mium. Si quia vero insita quiete naturœ non sit aPm ad
agendum , sed solum optima conscieniiæ dote érectus ad
supers , doctrinæ supellectilem ad exercilium lell’lŒ dis-
putatiouis expendat , sectator cœlestium, devins caduw
rum; is quoque ad cœli verticem otiosis virtutibus subve-
hitur. Sarpe iamen evenit, ut idem pectus et agendi. 0l
disputandi rfectione sublime sil, et cœlum .ülfoflœ
adipiscatur’exercitio virtutum. Romulus nobis in Pr"?
genere pouatur : cujus vita virtutes nunqilêm desçm.’
semper exercuit ; in secundo Pytlnagoras, qul 88mm
cius, fait artifex disscrendi , et salas doctrinæ et comme;
tire virtutes secutus est. sint in tertio ac mixte 39:.
apud Græoos Lycnrgus et Solou : inter fiormmîs Nul)":
Catoues umbo, multique alii, qui et philosopha?l n
seront altius, et tirmamentum reipnblicas præsfllînîn’
Sali enim sapientiœ otio dédites, ut abonde-G301 a ’
ita Roman non nescivit. Quoniam igitur Afflmns "25,:
quem modo avus præceptor instituit, et lllo Quantum
quod et de doctriua vivendi regulam mutuatur: e mm
publicain virtuiibus fuicit, ideo si perfectioms se
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
et, comme dans ce moment il p0rte les armes
pour le service de son pays, les premières venus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
. Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache à la matière. r Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient à dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
lugeait deson petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
præcrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. c’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur lier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine , c’est-à-djre au ciel. Il est en effet

moqua mandautur : sed ut in castrisloeato , et sudanti
sub amis , primum virtutes polilicæ suggerunlur his ver-
bis : a Sunt autem optimæ curæ de sainte patriæ, quibus
« agitatus et exercitatus animas , velocius in banc sr-dem
- et domum suam pervolabit. a Deinde quasi non minus
docte, quam forti viro , philosophis apta eubduntur, cum
dieitur :a idque ocius faciet, si jam tune, cum erit inclusus
c in corpore ,eminebit foras , et sa , qua: extra erunt , con-
- templans , quam maxime se a corpore ahstrahet. v Hæc
rain illius sunt præcepta doctrinæ, quœ illam dicit mortem
philosqrhantibus appetendam. Ex que fil ,ut adhuc in eor-
porc positi , corpus , ut alienam sarclnam , in quantum pali.
ter natum, despiciant. Et iacile nunc atque opportune virtu-
les suadet , postquam , quanta et quam divina præmia vir-
lutibus debemtur, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
impatecta dieitur, in qua nulla devisntibus pæan sanci-
tnr, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra hase
plaqua viventibus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
sius mais est, accula infinita dinumeraus, quibus
mentem animas in eudem pœnas sæpe revolntœ, sero
de Tartarls anergere’penniltuntur, et ad natum suæ prin-
cip’n , quod est cœlum , tandem impetrata purgatione re-
m. Net-esse est enim , omnem animam ad originis suæ
eodem revati. Sed qua: corpus tauquam peregrinæ inco-

IACIOBE.

Il:
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles

ont eu plus de peine a quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitementInos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que. sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,

la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océau; quand il découvre à son petit-
ills le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-
ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Couvenons donc
que rien n’est plus pariait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunl , cite post corpus velu! ad patriam revertuntur. Quin
vero corporum illecebris, ut suis sedibus, inhærent ,
quanlo ab illis violentius séparantur, tanto ad supera serins
revertuntur. Sed jam finem somnio œliibita disputatione
faciamus, hoc adjecto, quad mnclusionem deœbit. Quin
cum sint totius philosophiæ ires partes , mordis , naturalis,
et rationalis; et ait moralis, qua: dot-et morum ellmatam
perfectionem ; naturalis, quœde divinis corporibus disputat;
rationalis, cum de incorporeis serina est, quœ mens sols
complectitur : nullam de tribus Tullius in hoc somnio præ.
termisit. Nain iila ad virtutes, amoremque patriæ, et ad
contemtum gloria: adhortatio, quid aliud œnünet, nisi
ethicœ philosophies instituts moralia? Cu’m vero vel de
sphærarum modo, vel de novitate sive magnitudine side-
rum , deque principatu salis, et circis oœlestibus, cingu-
lisqne terrestribus, et Océani situ loquitur, et harmonie
superum pandit arcanum , physiae secrets commemorat.
At cum de matu et immortalitate animœ disputai, cui
nihil constat inesse corporeum, cujusque essentiam nul-
lins sensus, sed sala ratio deprehendit : illic ad altitudi-
nem philosophiæ rationalis ascendit. Vere igitur pronun-
tianduin est, nihil hoc opere perfectius, quo universa
philosophiæ œnthictur integrilas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. I. Msiprtus de antmæ Immortalilate consla-
rei. L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement étre

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe , elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

mer lcs corps des hommes et des animaux , elle ne pou.
rait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant quch mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Gai-gin, in Phæd., in Re-
pub. lib. x; virg. in Æncid. lib. Yl , in Georg. lib. 1V;
Ocell. Luron; Arisl. de Mande.)

Il. Solum ocra cl simillimum de visiblllbus solem
rcpcril. Pluton admet deux demiourgos , l’un invisible à
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil , architecte de notre monde, et qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (l’roclus, in Timæo.)

tu. Omnium, quæ videre sibi dominantes vidcnlnr,
quinque snnt principales diversilalc, et nominr.
a Somnium est ipse sopor; insumuium, quod videmus
in somniis; somnus, ipse deus, v dit Scrvius, in Æncid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oncirocritica d’arbitrai-
dore. ouvrage futile quant au fond , mais qui ne manque
pas d’intérêt pourries philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en ltalie. ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopcs de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connaltre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Divinat. ,-
Philo, de Somniis.)

V. Ac prima nobis hacienda pars illo de mnncris.
Tout, dans cet univers, a été tait. selon Pythagore, non
parla vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. il croyait , dit M. de Gérando, trou-rir dans

lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
atrials physiques ou positives, et transportait, comme

uis son imitateur Platon , dans le domaine de la
’, les lois qui sont du domaine de la pensée.
il! théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sans ce nom, le premier anneau de la
draine des titres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière on
du principe passif, la dyade est encore l’image des Con-
trastcs, parce que la ligne, qui est son type, s’étend ln-
dilléremment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral, est l’emblème des attributs de la Divinité, et rêne
nil les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mart. Capella , de Nupliis Pholologiæ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacbarsis.

Yl. Hæc manas initiumfinlsque omnium. Nous trou.
vous ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son mattre, l’ha-
Oè; des Grecs, l’étre par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe , intelligence du Dieu su-
prême, appelé mon: en latin, et véoç en grec. Quantà
l’âme universelle , le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est antre que le principe d’action univcr
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus pr’œ’a
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
a la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
li” siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
mailre concevait premièrement un dieu suprême et incl-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Pra’pflr.
criang. lib. Xi, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des dorteUrs hébreux. il
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens.
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tom. in, pag. 575), dità la fin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: n Voilà les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-

u tre, ensuite par Hermès. u
Nom primo omnium hoc numero anima mandrina

gencrala est, slcul Timæus Mutants rdoruil. Le sys-
tème planétaire des anciens était lormé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Cas sept sphères. douilla
terre, regardée comme immobile, ne faisait poinl l’âme,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestre»-
Le souffle de vie qui leur était distribué son désenflai
la tinte aux sept tuyaux , embouchée par le Stand ML
ou par le dieu universel, qui en tirait des sans auqulel’
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre

7, dans lequel se divise ctse renferme la nature de?
souille, d’après les principes de la théologie des palettée,
de celle des chrétiens. a Comme le souille de Pan. tu
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r du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. n (Sainthus-
tin, Canari. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche a
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, a et 9, premiers plans, tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, a et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
cés chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embnucltutes, le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges , for-
niant le cortège d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et licha-
tanearait ses sept enceintes, etc A l’imitation de leurs
anciens maures, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut tînt qu’au bout de sept
mais, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création t’ ut terminée , selon Moise , en sept jours ; leur

chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens , est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

VIH. Quatuor me virtutum genera, poum-as, pur-
gatorlas. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lesvertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les salles (tout parle Cicéron dans de Songe de Scipion.
la vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
dela société,- mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
pesant bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaîde ,

et ces nombreux couvents de moines ni , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des luts catholiques ro-
mains.

u. El [me Iongiludinead ipsumcirculum ,pcr quem
oolmrrit, encra. Macrobe nous dit ici que la longueur
deœtte cotonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000,
lieues; et Pline l’Ancien , liv. ll,cliap. t0 , pense que cette
mlonnc ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthènc, de 780,000 stades, ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
h terres la lune et au soleil seraient entre elles comme
t:6 au, au lieu d’être comme t : 395113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
deus Corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

m. "orant fuisse mundi naœentis, Cancre ges-
lante (une lunam. Ce thème généthliaque stacœrde par.
finement avec le sentiment de Porphyre (de AnIro Nym-
phorum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui mente toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’inlumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
a l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en et’l’et, convenir qu’a l’Égypte, qui suit, pour ses

opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

un Nom en , quæ est media et nono tallas. Cicé-

ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristute
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore, ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui . probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore,on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos,
Anaximandre, Sélencus, Héraclide de Pont, et Ecphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant a la terrs
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le notre, une atmosphère et une
étendue immense de matière éthérée. C’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de cœlo; Seuec. Quæsl. natur.
lib. Vll; Frérot, Académie des lnscript. tom. XVlll, p.
108.

Lib. il. cap. l. Quis hic, inquam, qui: est, qui
complet aurcs W08 hmm: et (am dalots sanas? On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux , en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart , le diatcssaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le Il? ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a s,et le tl2 ton, dans celuide
956 à 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason,
du diapeutès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte , dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, rc-
présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

la Lune, si. ut, ré, etc.
Vénus, tu, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi , fa, etc.

Pour le Soleil, mi , fa , sol, etc.
Mars,fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol , la , si , etc.
Saturne, la. si, ut, etc.

De la terre a la lune t ton; de la lune à Vénus Il! ton;
de Vénus à Mercure H2 ion; de Mercure au soleil t ton
tl2; du soleil à Mars t ton; de Mars à Jupiter tl2 ton; de
Jupiter à Saturne tl2 ton; de Saturne au ciel des fixes tl2
ton. En tout 6 tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. Il, cap. 23), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne a l’empyrée t
ton 112; car Vénus et Mercure avalent la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Mém. de l’AcadénI. des
inscript.,Mus. des une; Arist. Probl. 19 et 39 ,- Plutarq.
de Musica; Censorînus, de Die notait, cap. Io et t3;
Martian. Capella, Boèce, Ptolémée.)

lll. Quin primtforle gentes. c’est un iaitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dansson Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur
de contemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud , où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se défiant de sa théologie, se munit

a.
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illune guitare, cl unira fr lui, cumule pur onclmnlcrncnt .
(li-s lruupvs Nuit-rus du annum-s dans l’Amériquc muri-
rlionale, ou il pnninl in fixer, dum quolqln-s urbaines , des
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rions cl los plus lmlrilvs gnirrunrplws ile la CINQ (il (ln
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minis siluüos Sous lu zone lori-ide, qui fourniment à liturs
lizrlrilmrls "un seulernr-nl le "étendue, mais toutes les
munirmlilés de ln rio, qui, «le plus, font [P-IsSt’f leur su-
pi-rllu dans inules les (intrus miniums de la terre, étaient
mugir-rives murine le séjour du lu stérililc 0l «le la dualit-
lion z ri u: qulil y il dlèloirirzurl, («si que telle Cirrm
Sulrslxlil même après les («niquons d’Alcmndrc, et après
du; virlwpriœs CUIIllIICllSlilllfh [am-s dillh plusiculs partira
«le Huile, situées entre les lropiquc.» Celle imperfection
des mnnuissuncm géogruplriqiwa «st llliluléllll plus illum»

«manu, quo qualro grand: empires onl mettant-ruent
garum-rut: l’urrcicn lirluldv.
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TRAITÉ

sua LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait up.
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
Dole diffames et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, fermes, conjugaisons,
temps, marier,- les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de épilera. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par endente. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereer
illius, parce illi , veneror illum; ppwrifim 1038:,
amenai 598;, pilai révôa. Le grec ne prend jamais
l’ablatif. La même ressemblance existe entre.
les personnes: la première, noce; la seconde,

EX LIBRO

DE DlFFERENTlIS ET SOCIETATIBUS
caner LATINIOUE VERDI.

fi-.-Cm latinæque lingam œnjuuclissimam cognationem
alun dedit. Nam et iisdem orationis partibus absquc ar-
ticule, quem annela sala sortila est, iisdem pœne obser-
ntiooibus, figuris, constructiouibusque uterque sermo
distinguitnr; ut propemodum, qui ulramvis artem didi-
ner-il, ambes noverit : in multis iamen differunt, et quas-
dam proprietates habent, qua: græce idiomata vocantur.

De verborum ulrlusque differentils vel socletallbus.

Accidunt verbis utriusqne lingam porsona, numeri , figu.
ra , conjugatio, tempus, modusI quem Græci enclisin vo-
cant. Latini cum formis qualitatem posucrunt : genus,
100d apud Græcos diathesis nuncupatur. Eandem panne
cum œsibus constructionem servant, ut mixereer illius,
parte au, centrer illum: dipowizœ «ses, «salopai «pas,
au M. Ablalivum Græcia non renipil. Harlem illis per-
lon-rum similitude : prima noce, secunda cocas, tertia

------..
encas; la troisième, vocal : me, "la: , mm.
Il n’y a qu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
Suîxàv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carre, percurro; ils disent
mélo), Star-:9514.» Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une ct l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfide ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés, occipie. De même en grec de deux mots
parfaits, emmêle); d’un mot parfait et d’un mot
défectueux, «pommai; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, mémo; et de deux mots
défectueux, xmpqiôâi. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complecter, et en grec le verbe auvzpéxœ. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. N°913) ne
signifie rien, et cependant on dit oixovopïô. De

vocal : me , me; , maki. ln nunrcris una dissenslo est,
quod ôuîxàv, id est , dualcm, nulla lalinitas admisit , Grand
vcro in verbis nominibusqnc auna videntur liabere.

De ligurls.
Figuræambohus non sine discreiione pares. Nos dicimus

carre, pereurro : illi mélo), ôtmpe’xm. Quatuor quoque
modis et hœc, et illa componuniur z ex duobus integrls,
produeo; ex integro et oorrupto, perfide; ex corrupto
et integro , accedo; ex duobus œrruptis, occipio. simi!itev
En 860 rehiuw, emmêla) ’ in reliiez; ml ànohirrwroc , 1:90-
mtwiîr’ 35 brahmane: ml uhlan, evpôe’üho’ la 660 «in!»

névrurv, impureté. Sunt quœdam composita , qnæ non pos-

sunl resolvi, ut suspicie, complecfor : ita apud illos a
ph mplxù). Sunt apud Græcos admissa post composi-
tiouem , cum essent simplicia non recopia: vont?) nihil si-
gnifiai , iamen oixovopô dieitur; similîler dopa-r et 80.1.26»,
autours et Bweoôopaüm com ponuntur. ltafacior et green
non dicunt; confioior vom, et officier. et cengrego,
probe dicunt. Utriqne verbo binæ præpositiones jungun-
tur. llomenis ampoxulwôo’pzvo:. Vergilins perle prosa-
bigit terrant. Lalinitas composili verbi same primam syl-
lalram mulat, tence, comme; sœpe non maint, logo,
neglcgo. in græco verbe nunquam prima syllaba «liette



                                                                     

US
même 301.147) et êopeüurscrvent incomposcr aimâoyfii

et Eacaoîapsôm. Les Latins ne disrnt pnsflrcior,
ni :qreyn; mais on (lit très»bien confirier ct affi-
cior, ct congrrgo. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs ct latins. pairs
Homère , par exemple, en trouve :çarlaozumào-
nave; et dans Virgile, pale prosubz’gil terrain.
[Souvent le latin change la première syllabe du
Jerbc compose, tence, centime; souvent il ne
la change pas, laye, neglego. En grec, une
proposition ajoutée n’altère jamais la premlcrc
syllabe z point», âp’prô’i).).to, 511630.10), muâil.-

t, r l aule); æquo, cuvera), rpowfo), 311w) ,
l I rpage), wpe’laagm,

Enfiler», du; a); 859m, êxîs’gio; 3.047) , xïîï’çtfl-N).

Souvent aussi le verbe reste. intact, et la pré-
position seule est corrompue : ténu, conté-3.),
pina), sanguine); 1957p), impelu). il en est.
de même chc’L les Latins ,fcro, refera. Adagio
et mum sont composes de la préposition (il), et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Ciel-ron ait
change la proposition, et qui expriment Cepen-
(lant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot (rallume est compose dc la mê-
me prcposition, comme, par exemple, un et
(estime. Ainsi , (11m Micro est la même chose que
omnem. Mais entame a le nième sens que (lice
et que mum. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une pif-position , gardent toujours le
même accent : xxîayp’lpor, îspipa’pro, ê:op.a’vro,

52179570), mmhlâî, 71900,96"). Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, ct tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, de), faire; 5771-), 21344759), d’où 7.17.0760,-

osvaç; vil-.70), [spin-te). C’est de ce. verbe que
vient [epvû’fœvro a. gram; mûaprÏÇro, yp;ozr02piîm.

Ils changent l’accent dans ceux-ci: *()i13’..’4lvj, m74-
gmflu’çio’ ypépm, ’ ’Lpoypï’î’aïr 50:30;, 53170311er nécro,

5975683. Les Latins conservent aussi pru’pono,

prapositiolic v iolalur, sont), àjtçiâai))or , 62161).) (o , 7.1::-
îti).).’.o’ àYll), survive), apsara), ôtiym’ çèpm , :poçs’pm , En.

câpre, manéger 65,610, émano- çz),rîr,7. Tïçthô. LÎltro equi-

dem interner-Mo vcl bo pra-positio sape corruinpilur, tapa,
0.1).)5’1’0), pillai , nopfiflho, 1957-10, èzrpî’yjn. Hoc idem tu

latinis :frre, et]? I”); enfume et (Illfl’l’l) a pra-positionn-
(Il: componunttir, et in his soli; oh moveiur in aniline
(’ir’crone, sensunrqnc habent l’t’llOtSllll] lrahcndi. Nigitlius

iamen point, vcrlnnn (minum carient pr.r1msitioire coin-
poni, quasi (Il) et (anime, sirut aimantera idem est et
mimera; nullum) v en), et 411m, et Ct’llM’l) s’gnitical. Cr un

ver tua , quando componnntur cum propositioue , cllttlltttt
fit centum sine dubio serrant, Zïîzïpîlçlu, ne;:-,:’pm, aim-
3013?», thonine) , au? ’ la), 7.171),’1).tî), muerai). Coin wro

eis alia pars onationis arljungitur, nimio mutant priorem,
morio tucniur accentuai. Servant in bis, du», àîtro’ 65cm,
manne), inule zzzeacoy veç’ vinai), y; lllltlU est
lapvirjmvvo c7 â - a" zz’sziïro, Zopozi’tzçiün. ln aliis inu-

tant, flôço), 111.7.tl.’1ï;.u;(b’ firman, zazp’qpïçô’ 6034:0,

entraver 658w, zaouïa). Lilllttl surnlrter servant, [Impo-

l

l
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pruwurro, et changent la préposition dans col-
lige, effare. Aucune prépositionjointc au verbe
ne change en latin la manicre de conjuguer,
clame, clamas; (larmoie, (lerlzmws. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : mon, cuirîç; i599-
cu).Î-r, hymen):- ç; 1111.17), 11:15;; 511131.17), i:i;J.oÎç;

page") , 7: ipîç, êUJEEtPtT), ëjLKEtpîtç t quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas sévira-.1, mais «ramonera, c’est-attire non

composes eux-mômes, mais formes de mots
composes. Ainsi, 1.590504?) ne serait pas compo-
se (le mon, mais de îapdcuieç; de même que
ciron?) ne se ait pas composé de 7:44:73, mais de
itague. ’Egrrsipïo ne le serait pas non plus de 7:51-
tr,f.i,mais bicndcs’p. 20;. lit voilà les mots qu’ils
appellent TsZPI’ÏÜ’JÜETŒ, mots formes cr enjoint; ,

c’est-a-(lirc (le mots composes. Car d’3): :63 n’est

pas (lérivcde (féru) (en cc cas il n’aurait pas de
r), mais bien (le l’adjectif civil-erra; Xsipezorô ne

vient pas non plus de mon? fcar il aurait le 1),
mais de y; 96mm; Voila pourquoi ils appellent
ces mots tréfila-.2, et les mots qui en sont formés
î’AEŒCÔVÜîTü. il v a des verbes composés qui pren-

nent l’augmcnt avant le mot qui sert à la com-

, . . . L a,» J r le a. N saposition . «tapioca! :VJJ’ADMÇ’IUV iju’fV-DÏAI) :27-

r l l i Y l Il r i tr a N . , . -jL’rfl’ojzow, rouoit-(mye), aîïtîxyioïouv, surpaya,

âôurçdgouv. D’autres le prennent après ce même

mot : 7.1:27lai’lsio, 7.1157911371; séparai-fin,
pripsyfn; Ezâîa).)ao, 815511107. ils font il l’impé-

’alif x17’7paçs, tagirpsxa, chignât): L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
procède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains vcrbcs, ou tantôt la lenteur d’une syllabe
longue Conserve au temps son accent primitif,
ct on tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la spllabe pr’tccdcntc. ’liv-Zczv, 5257m. reliai 8’

i r -.. v a r.’ a- x s.EVE’ÏIV CT’IV’JEVTEÇ ÜtCÎ’Jt’ Œ’IY’IC’ZC’I, 1’1571’1, (llJr’jîE 57,91?

no,pr(1-(’r(rro, mutant, (Olliyu, (401m. ,tpuLl Latines
nulla pr-avpositio adjura-ta mutai conjuguiionern, clame
Humus , (((TIIIIHO ([(’(’[(Iln(lS : (travci uonnunquam in com.

positionc mutant conjogaliunrm, mon ou);
izpocukï; and» and; rhumb aunai; nacpzb z"

par in t

ispoîu)ü

t , 55.1357.-

llt’t’l sint, qui (licuit , brrr non «11’132, sed

zaçacûvû..a, id est , non ipso ronrposita, seul ex compo-
silis farta norninibns; nt ispcoulcb non sil âzà Un) emmi,
Sir-il in) T’J’J îapôcvlo; : et duplo, non in) toi mon, sed

roi: iÎlPJJ;. et éçmupiîr, non in?) 105 flapis, sed rime
5.35190; ct luce vocant næçuaüuüsîr qua: ca m’ai.

Toi: , id est , ex Compositis veniunt, Nain afin-.15: non ana
:05 3,57m) derivatum est (coteront 7 non habent) sed à:
:95 i8);ma;. Contra Zerpoxomî) non être w) 16mm. (cete-
rnrn r babercl) sed être raïa

îo’J

méta; tude trac nomina
câvûarz vocatif, et verba ex lpSÎa facto tapera-hmm. Sunt
alia coruposita , quœ torii dcclinantnr; lzûïplpîâi sampa-
ôwv, Z’fljl.’f,YOQ(5 èôzrrecyôpouv, zqiôzywyib êtaiâzyibsl’o-Jv,

azifiçnpiî) èrîvcçôpevv. tutus vcro declinantur, xztnzj’p’içm

zzrév’pzçov, nspirpëze) zzptë’pazov, 5146930) 51581)).nv : quæ
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bien; argile, tirets, viaE 8è prix: âvœqspfi xé-
rs]: oôpavâv. De même, cuvfilznç, mincirait, nov-654;, mi-

vanv,cweÎÀov,côvnls, wv’fiÀOov, miveMe; aposïnov,

Rp’klm, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue lutine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi stem est la même chose que nanisai;
.,o;.ma la même signification que anÉCoyat; pua)
a le même sens que xayyôw, comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
on l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la dipbtbongue de,
comme khmdans la seconde, elle est en aïç,
par l’addition de l’i, qui ne sciait pas sentir dans

la prononciation, comme dans munie; la troi-
sième a la dipbthongue sic, comme craquai;

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la dipbtbongue aïe. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet a) vous
rencontrez 6, 1:, q), in, kawa), ypéqxo, répara),
15m», vous direz que tel verbe appartient à la
première conjugaison. Si vous trouvez 7, x, Z,

nantira fadant medypaçc,mpirpcxc, annum. Accenius
dans de verbo non tolleretur, nisi ei præcedentem par-
ian ontionis mmpositio agglutinasset: quod evenit et in
aliis verbis, in quibus modo lougi temporis pondus prio-
rem retinet accenlum, modo correpti levltas sursum re-
ndit : bien, Man, 301101 8’ lvwav movôsvteç bio-rob
bien, ânon, Mon aigu: àvfioav’ rurale , itérez: , vil!
ü [si]: W adrq’ oüpavo’v : item WVÜMÇ www,
rufian: Mm , meûov «Mule, M100»: oüvt).05’ mira):
ni miam, spam. Memlneris, nullam l’ere inveniri
apud latinos præpositlonem, qnæ nihil addat sensui , sicut
apud cacaos sape præpositio nullam sensus [soit permu-
minoens : hoc ut enim 2M, quod salivions , hoc ECOILÆI,
quad manant, hoc pas, quod zappait.) : slcut surgo et
camargo.

De œnjugallonlbus.

Apod Gfæœl eorum verborum , in quorum prima posi-
tione circumllexus accentus ultimam syllabam tenet, tres
sont conjugaliones, quibus discretionem litoit secundo
pesons, quia prima conjugatio habet in si: dipbtliongum
«lainaient», ut tolet: : seconda in aïe, cui adscribitur
quidem l , sed nihil sono confert, ut ripai: : tcrtia in si;
dipbthongum , ut momon. Eorum vero verborum, in
quorum prima positione gravis accentus peuultimam syl-
labam signal, ses snnt conjugationes, sed in his non se-
conds persans discrelionem (soit; quippe cum in omnibus

"à
Mym, fléau», spi-Lu), le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 0, ou un r, ses, 70.11000, avéra),

il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, Çpdlgù),
6966m». Vous reconnaitrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides À, n, v, p,
tiraille), vécu), xpïvto, c’mipw. La sixième est en

a) pur, péta, espar-indu). Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’a» final
est précédé des doubles E et 4:, 0.52m, &ij Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur in syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggero, re-

jero. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue, l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me suit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

seconda persona in et; diphthongum finiatnr : sed liarum
conjugationum in prima persona diil’erentiæ deprehenduu-
tur. Quirritur enim in prima positione verbi cujusqne, que
litteræ præccdant u finalem literam verbi, ct si inveueris
ante a), a, ç, n,m,).si6œ, mésinfiépnm, sérum, prima
conjugationis pronuntiabis. Si autem repcreris y, a, x,
rem, mm, rpéxw, secundam vocabis. Quod si a, 0,1,
dam, "11’100, , dv6141) , tertiam dicos. Quarts erit , si habue-
rit t, aut duo ou, spam, ÔpÛaam. si vero fuerintliquidæ
1, pt, v, p ces», vina), xpivœ, catalpa), qllinlam nota-
bnnt. Sexla profertur ôtât nenni: «au» , (d’un flagornât»

Nonnulli et seplimarn esse voluerunt præredenlibus E, 4:,
me», être). Apud Latinos, quorum nullum verbum in li-
nalem syllabam admiltit accentum, cessant dill’crentiæ,
quas apud Græeos circumtlcxus gravisve reccrunt, quorum
alteram in verbis ultimæ, alterum penulIimœ Græciam
diximus deputasse. Restat igitur in his latinitati nous ace
centus, gravcm dico, qui solus romans verba sortitus
est; sed hoc proprium in verbis latiuis habet, qnod non
semper, ut apud Græcos, ubi fuerit, in penullimam syl-
labam cadit, sed sæpe et a tine tertiam tenct, ut nagera.
refero. Quod apud Græcos non potest cvenire; apud quos
in communi lingue fieri non potest , ut, cum finalis syllaba
longs est, tertius a tine babeatur accentus. Q autem natu-
raliter longs est :ergo nunqnam accentus in hujusmodi
verbis apud illos in tertium gradum syllabnrum rendit.
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verbe. Tu’rrm fait un parfait têtuer; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, sérum; on
appelle ce dernier parfait movcn. l)c même le
plus-que-parfuit actif ests" w; le plus-que-
pnrfuit moyen , En». Aorislc, (a; aoriste
moyen , gîufi’fl. Le futur premier est mon, le fu-

tur second mas. Les temps varient de môme au
passif.

m (

Du pli-soni.

Tous les verbes grecs qui finissent en La, cir-
connexes ou barytons, ct de quelque conjugui-
son qu’ils soient, gardent il la seconde personne
le même nombre de. syllabes qui: la première;
maisccnx termines en un changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se tcr-
minc en par perd toujours une syllabe a sa se-
conde personne z stixfluui, edi,;
. ’xvoîgizi, assouvi; 157031.11, "A;

7. .114; quoiqu’il l’actif les deux personnes nient

Conserve le même nombre de syllabes. De même
le prcscnt, qui, dans les tubes grecs, se termine
en 0), sert il former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : nouai, 7015:3; and, sigiâl’v; 7.92.593,

xçucaù’v. La troisicmc conjugaison des verbes
«mouflera: ne garde la diphthongne sa qu’au
thcme primitif, et in chance en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve. la même moulure de
former l’infinitif : T’Jîîîl, trimera; 12’721, k

La troisieme personne sert cgzilement a former
I’impcrntil’. nous les verbes pirmnflrarl’x, elle

rejette l’accent sur la pcnullicmc: notai, mien;
and, du; [pus-aï, 7.95.799. Dans les brayions ,

’llltv):L1l , 11:15.1 ,

r’*

y

Âr; narguai,

Sinuuln li’lnlnllltl gurcorum verlmium non :implii ilcr, si-
cul illilllllilx compendio ulilur, prolvrunlur; et ni rwnipli
t’nllsn lutins trlbi derliliulio liolvlur, fixa.) pililw’llnll
toril rinça, et sequitur ilill’l’Jl cjusdein ll’lllllnlis dodina-

(in, quod medinm [wifi-(lulu me. ut, ih-m pliu-
qnum [turlututu à: "11’331, montium j-liisquum jWIIt’tilllll
èrsr’mw inflicîw «fait, [mon àûçt’lî’I’JÈ lulu-

rum primum huit si tu): l’ulmum seculiilum Nm, smilli-
icr in passim vmiunlur ll’Illllllltl.

Dr
Gram-0mm teilla omniu,qu:r in 4.) cwunl, sen poum...

mena, son lnuybum sint . in quocunque conjugalionc Min-
(it’lll , [un] in pilum, quam in secundo primum, Sl’ltillli
numerum sylluluuruln : omnia veto in un terminant. varia
syllulmrmn lll’lvlllltilllll prunuulur. l’orro pin-sub 0min-

...Ji.11

7.07 Z

lcniporit prirxrnli.

tempus, quod in par torminutur, oinniniodo in secundo
personn imam syllnlmin minuit, çaioüuzi çcifn, Tillüilzlï’.

muai, suça-mugi: c::;rmï, A ’ ’arqua fifi" par. mun:
cum in urtiio [HUM syllabus utrinque pt mon senau-nil.
Item primais tempus apud (turcos primait positioiuis,
quoi] in tu) exil , alios ""11er du se cernerai. Nom lutin
pennon rjugudbibito sibi v. toril ex au iniinilnm modum,
trou? mum, un.) [puma-I. Tri [in enim «on.
jugaiio . diphthonuum in prima positionl-
tantum (envi, in reliquis autem vcl bi til’l linuliombus lilli-
tul cum in ou. 5rd ri in burylonis eodem inliniti modi

jupon, ’

îïptîriuigtfiliii*l

MACROBF.

clic fait disparaitrel’i : 13321, i. ’*;’?’.t”.?ît, yeaiçot;

iman, in; Au subjonctif il n y a aucun chan-
gement, et la pi’emicre personne du présent,
soit imlir-nlif, soit .Ylllijwlc’lif, est la même :

A! ut N N fit un !a 7l A11mm, en 719m); i39m, en fion); 05.1.0), 51v 05,1-);

n Fsitu viscose). La seconde personne sert a
les distinguer 2 mm"), redû; âiw mu?) , âiw mais
La premicre personne du présent , chez les Grecs,
sert de même il former le participe , en prenant
le v : 170.53, 100.631, haine), ypaiçow. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en un, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
llrxes, en rejetant la syllabe un: gratinant, n05;
immun, 1111.53; ylsucoîjpin, 7.997073; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-

,

"(mon

jetant la syllabe un, et en ajoutant la lettre u :

il" prclorit inip.’irl;til.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soitcir-
connexes , ont il l’imparfait la première personne
du singulier semblable a lu troisicmc du pluriel :
Eroiaw 578), irrigue: êxsivol. ne même, dans tous
les verbes grecs dont le ibi-me primitif est en m.
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du

Ëslrgzçav; 2957;»,

51’"; ou bien, si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyel’e
. N . . .prcscnt î nue), saumon 791*910,

j au commenccmcnt de la dernière. syllabe de
liilIlptlrllnit Z 1min) âfioiouv, Ospaxsum êOzpizsuov.

. Tout imparfait actif ou semblable à liactif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
breve, c’est-n-direquiils se terminent toujours
en w: Ëtpayiov, 54791901. Les rirronflnrcs. on

t’ln’llltil nbsrrmlin I’cpvrilur : vi,-:721 73:73:, ):’ï’ît 3231:7.

rir. Arc non et imporutixninmodum eodem tertio [Wrsnlllc
du s0 criait : in prllxptlllll’lllâ quidem accent" ad superio-
rcm syllabum liunslulo, :01:Ï*’:"Ï”. une? tin, ZÇ’JQOÎ joi-

79’. :inbut)ionisante")sublrnrlov I 127:. «597:8: 7:1 ,
191:: 7; . In conjunctivo mollo nihil omnium mulatur;
nul prima permuta pra-sentis lmnporis modo indicativi.
nullum in conjoint-lin) nimio prima le’Sillm præsentis.

tamil in, son 0:71.)- ypaiçzo ,51.maçon. Yl’l’lllll (Inti-routin") tout secundo personu, flûta-i,

:o::ï- En :0117), in zani; Item zipudGrirros prima perso-
ll:l pnmcnlis, mua-vin Nili v. f-ll’ll participium, mm:-
hm. yçiçin q’çiynv. Pronom lempusciwcornm verborum,
quod in par; syllnbnm lciminalur, in îëptd’flmjlî’vot; qui-

dem, si ubji: in! [L11 syllzibnm , tarit initium-unnm, 43009,11.
:005, 7131.5)me and). jç’acoüu’n pas?) in barylnnis Vera,
si ndji-rtn tu: syllnha, neripiul -.ililrrnin,is’yau1v. 153:0),
gruaux: «59:22,».

in tenir (10(7), en (En? il

ho przrlerilo imprrfcrlu.
Crier-u voilai omnia , son lmrylona. site perispomena,

in li-mpnre impmlrclo eundem lmlwlil primum [insoumis
nium-ri simulai is , qu:c tertio plilrulis , 5":on épi), 5’11-
i’wv ’ vm. Item in mon i5 icibis omnibus , quorum po-
silio prima in m lil’slllli, iinpi-rfi-clum lrmpus ullimam
syllzihum suum ab illS inriprrc literis tarit, .1 quibus tilli-
mn syllulm [lixiwriilis cui-pli. :qni) ». nov, patina Eypzzv.
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ceux qui dérivent des verbes en pu , ont la finale
longue : influait, ériymv, iôiôouv, idem. Enfin le
verbe pin-roi, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Ëptmov et êpimouv. Kio.) fait par
la même raison Ëxtov et ÊxI’WV. Il faut aussi re-

marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;

ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
i7», 579v; live), 051m: : et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui, n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
au, a, qui est bref, est changé en la longue n ,
in». Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une antre, afin de former ensemble
une syllabe longue : Élu), zïxov; axa) , eÎÀxov;
(pra), cim. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : 18964.), iôpuov;

mais», 539mm Mais alors net u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. ’Ïtoûnô’) reste tel qu’il était, ôtoOérouv;

w il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue, il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

:9613 Mm, sut si vocalis sols illic fuit, et hic in capite
ultima: syllabæ vocalis erit, note?) énoiouv, 059413561.) êOspâ-

une. Omne Græcorum imperfectum activnm , vcl activo
simile, in v literam desinit : sed barytons in brevem syl-
hbam finiuntur, id est, in ov semper, hmm, lypaçov :
perispomena veto vcl a verbis in pt exeuntibus, longs
tatillonnait, tram», tripow , tôiôwv, tritium Denique
fin», quia mode acuto , mode circumflexo accentu pro-
muthtur, et iptmov et ipimwv facit. Kit» propter eau.
«leur ans-m et hum et hem. Et hoc etiam observan-
dum , ut sut imperiectnm retineat numerum syllabarum,
quem præseus habet, sut crescat uns. Manet æqualitas in
illis ,quorum pressens a vocali oœpit : incrementum pa-
tineur, quorum præsens a consonante incitent : du.»
W,Wœ 011w. Nec sine ratione. Nain quæ syllaba non
mut, uljcctione temporis crescunt, dum incipienlem
veulent de brevi longam faciunt, ut au», a brevis muta-
ta est in n longum, inca. sæpe tamcn licentia poetica
Meneuto tarent. Nonnunquam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed vocalem alteram recipit,
Il MWm [sciant syllabam :111.) dynamo mm,
w une». Aliquoties nec mntata. nec alliera recepla,
qu fuit ipsa producitnr, mais» tôpuov, tapeur.) GrSpeuov. Hic
enim l et u in præsenti canepin. in imperfecto vcro longs
pronuntiantur. Tweed» autem manet, nt fuit , Ûtoôifow,
qui: non potnit habere quo crescerct. ln prasenti enim
loup fuit diphthongi privilegio. Licet in diplithongis ma-
xime oommunibus prrmutatlo sit recepta in diphtliongos

l2!
les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi en et ct,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves, se chan-
gent en-n ou en w : aîviô, vivotai; oixâi, «imam,

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «68:23 , nüôouv; :20ij , 116-
Zow; ou et si. demeurent immuables : oôpâi, oti-
pouv; châle) , oÜtaÇov; eîxovÉÇw, eîxo’vtCov; statufiai,

sixa’Çov, car l’imparfait tintoit est une forme atti-

que. Aplus forte raison, ceux dont la quantité
ne pcut être allongée restent aussi immuables z
(indigna, Givoôp-qv ; 91163, flxow : excepté êopuiÇoi et

6445M. Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , édipratov, tandis qu’il
eût dû faire ûôpratov. L’autre a changé la première

syllabe et cette du milieu : ôtait», «il. sov. ’Opâ» et

trépan ne sont pas contraires a la règle, car 6963
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de 639w on a fait êoSpmv. De
même oiselée) devrait faire (Elvogoouv, et on dit
Ëmvoxâouv. On dit aussi En pour îlv.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans Ëôva, leôva, et au-
tres semblables. ’Avaêaivw et Exile) ont changé
la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais à la

longiorcs. Ut a: et 0l, quia communes snnt, ct uonnun-
quam pro brevihus liabeanlur, in n aut in a) mutantur, at-
w?) fimv, ahan émoi". Nec me præterit, etiam qui diph»
thongum , quæ nunquam pro communi habita est, solere
mutari, w385i nüôow, coxa. nüxow; lice! ou et et immutabi-
les maneant, oôpô oüpouv, cahute» chaires. chevaux elzévi-
Cov, stadia) sixatow si) yép fixatev àmxôv éon. Multo con-
stantius marient , quod incrementum perfectio tenta non
recipit , cliverais: Ôvoûtlnv, axai 111mm. Excipiuntur tamtam
et blasât». Cam enim apud Græcos omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum ultimam vcl primam moveanl,
illorum alterum solam mediam m0vit, aimantoit, cum fiôprœ
(av facerc debuisset :alterum et primam et mediani ,WEIÏIA)
autem-I. ’Opô enim et tarpan non sunt contra regulam , quia
ôpô cum diem facerc debuit,ex abundanti principio e ad-
dita est, et feeit pro 1594m: aspmv- ut nivelée) divozo’wv,
et iamen dicitnr Éwvoxôouv : et pro in Env dicunt. Non so-
lum in verbis have supervacua adjeclio, sed etiam in no-
minibus usurpata est, lava. hâve. et similis. ’Avaëaîvm et

mixa) non primam , sed secundam syllabam mutaverunt,
quia prima non vcrbi , sed prœpositionis est. Verba enim
snnt BaivaZw, et faciuntëz’nwov, sixov : inde héôaivov,
êfifiXW,âvata’Xw1(Ît mutat primam , ivetqûvrmn, quia en

nomine compositum est, id est, pina empanna: : éva-
oxvvroç, âvataxuvrü. Verba autem ex compositis nomini.
bus parasyntheta vocantur. et a prima syllabe declinnn-
tur, ut simienne, micanites, animum. Licet non ignorem,
quad talweg et cwv’nopoç composite sint nomina, et
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préposition. Les verbes sont peut» et Éloi; ils
font ëôawov, alloit. De là on dit àvs’ôawov et Errat-

].ov. ’Avatoxuni’o change la première syllabe,
’îjvato’ZÔVTOUV, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom , c’est-à-dire final ôvopauxôv : àVŒid’XUV.

roc, àvmquvrô. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent mpuaûvôera, et leur première

syllabe est celle qui se modifie , comme pauma,
pthmricw, êcpth’mrtCOV. Je sais bien que oôpyaxoç

et auwîyopoç sont des mots composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés mpaoôvôeu: coupaxô,
cuvnyopô, et que l’augmeut qui modifie ces ver-
bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot: congelai, auvepailouv; uuvnyopôi, cuva-
yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :anin , Exci-
01Çov;xuôéuaœ, Ëxéôeuâov. ’le est la même chose

que mottai; 568;» est la même chose que mainate,
parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition aituue consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme UUVŒ’YU), auvfiyov, parce que Éva)

n’est pas la même chose que cuvaiym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne , l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion , mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans Eux-alpe), évéxaupov, parce

ex se laciant verba parasyntheta, WFIL’XXÔ, aumvopâi :
quœ iamen non foris, sed intus deciinantur, empalai,
mutilez", M7096 mvépow. Sed hoc ideo, quia
prœpositio hic habet significationem suam. Ceterum ubi
nullus es præpositione sensus accedil, foris declinatur
imperfectum, id est, adjicitur illi vocalis, tanquam præ-
sens tempus incipiat a consonanti, mottai émettoit, x:-
12660) :140:an :hoc est 1(0) quod mottai. Hoc :661.»
qnod 1.405660), quia præpositio nihil signifiait. Ubi vero
additur ex præpositione sensus , lunc in dcclinatione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsum sine
præposnione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio habeat consonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mutamusin longam: ut mixe», MYW , quia
aliud est avis, aliud mimi. item si præpositio , quæ sen»
sum confer! , incipiat a vocali , incipiente verbo a conso-
nante; imperfectum , manente esdem , nec mutata præpo-
sitionis vocali, aiiam sddit consonanli verbi vocalem , ut
est ëwxau’pm, évépupov, quia aliud est évtxatpw, aliud page»

Sans hoc observatur, ut voealis ,quæadditur consonanti,
brevis sil, quia non potest ultra unnm tempus excresce-
re : live) élevoit, levons: élevôpnv. Unde Bouleau et Géva-
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que Êvtxuipù) et pipai ne sont pasJa même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
a une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps;

live), 0.57m; lippu, 9176an C’est ainsi que
paumoyai et 86mm; font, d’après la règle gène.
raie, ê6ouito’pnv, êôuvoipmv; et si nous rencontrons

souvent fiôouiôanv, fiôuvdanv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conju 1
dans les verbes circonflexes, font l’imparfaiten
ouv : tamtam, Expiîcouv; la seconde conjugaison le
fait en «w: tatami. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : ênotoiipnv, 373°.
«mais, êôotlipnv. En grec , l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit pilai,
Ëçototlv; mais à l’impératif pilet, le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, Eau! 191.117); à l’optatif, si plaira, et à l’infini-

tif, qaùeîv,oùlcs Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce qui a été fait a d’abord été a faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif: lé-
Àuxz, 63mm. Il ne faut pas s’inquiéter si 1re-
naine: ou neplÀnxa, ct autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, natrium, rumina; pilée), me
sans On peut le prouver par ce raisonnement.

pat secundum communem regulam ex se faciunt écoulo-
pnv, èôwdpnv. Sed quod sæpe legimus, àôoflo’pm, ria-min

pnv, attira licentia est. Ultime quoque syllaba imperfecti
nonnihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima et
tartis in ow mittunt, inclut», luisant" : secunda in m.
êâômv, quæ fiunt in passim, vcl passivis similibns,bm-
(suum, ixpwoûpnv. èôoa’ipaqv. Apud Græcos soins diflinitivus

modus præsens ab imperfecto disjungil, octet-i omnes
mode jungunt, ut «la, tantum z st in imperativo eau.
præsens et imperfectum confunditur: similiter in conjane
tivo éàv «la», et in optativo et «leur: , et in inliniti"
«la», utramque simul tempus appellanl.

De tempera pet-recto.
Perfectum tempus apud Græcos non a præsenti i W! l

futuro figuratur: nec sine ratioue; omne enimfli"
factum est, prias faciendum fuit. In Græcis omne perler
ctum sut syllaba au! uno tempore majus prima l’osm’me
sui profertur, ut lamas, (5mm. Nec moveat, quod 1n-
noinxa, vcl napalms, et similis, non una, sed duaitul
syllabis primam verbi vincunt positionem. Diximus eiuin.
primam perfecti pOsitionem non esse lumens: 99” "EN
rum , quad une. non duahus syllabis, superanl : ut avineil
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour cim-mm et me," que , s’ils sont for-
més des présents Ômô, ému, ils sont allongés
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. ils vien-

nent donc du futur (lutrin), Jim-axa; dyafiau),
fiât-mu, en allongeant la voyelle brève. De
même , comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en tu seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : 880ml, 555mm; 10311314, 150mm. Mais
il n’en est pas ainsi. Mm a servi a former 8!-
îonu , et bien» à former deum, et par conséquent
le pariait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. Ou ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme renoÀznépxnxa;
tantôt de quatre, «motum; tantôt enfla de trois ,
Afin". Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme le ,

que la seconde compose le radical in, et que la
troisième termine le mot, comme au.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans manne, 1re appartient à la modi-

motum, quam rapina. Hoc etiam argumenio proba-
tur. Nam cum nunquapl perfectum tempus a prima posi-
tionne sui et syllaba crescat et tempore , sed tantum altero ,
restat, ut ému, Mémxa, si a præseniibns racla snnt
6:26, que, et syllaba majora inveniantur et tempore :
quodfieri per regulam non potest. A future îgiiur veniunt,
biffions, 031mm , et âïunfiau) , Mania , prima: vocaiis
ais-repu: productione fauta. item cum nunquam perfccium
a consommü incipiens par origini Suæ sit mimera syllabav
rum, adversabitur regulœ omne perfectum sa»: et; la,
quia parent præsentis syllabarum numerum tenet, ôtât-tilt
aidants, tænia 160mm. Sed non in est; 6166m enim 6:34.)-
sa. [edi, et me.» sium, et crevit syllaba. Nunquam apud
Greens perfeetum minus prœsentl rei future invenitur.
"un rum præsens a vocali incipit, omnimodo in præterito
movetur in longam. Nunquam apud Græcos prœteritum
patcctum in duahus syllabis lnvenitur, sed est interdum
ses syllabarum, ut nenohpâpxnm, est quinque rurali-
un", est quatuor astreints, est trium Musa. Nec un-
quam invenies trisyllaba minus. Nccesse est enim, ut
prima syllaba declinationis sit, ut le : secunda on’ginis , ut
la: tertja iinalis, ut au. Quidquid igitur plus fuerît, ad
mediam syllabam , quæ quidem originis est, refcrtur:
deelinatio rem et finis singulas possident , ut est ntça’mta,
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fleation, pila au radical, et m à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaxeipzvoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté 018:, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en eiTet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue et, elle ne change a aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire siôm, a changé El en et.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfalt est
eiôew, quoique le parfait soit oison. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en me
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypaqmmbç,
yeypoîpnxa; lsluxàie, 19mm. Quant à sîôôiç, il ne

fait pas être, mais oîôa. Ce seul parfait ne gênera

en rien , bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule

consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi 19051») fait finança; lérot,
filma. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement : «pupitre, «poxexâgtxz; croy-
ypniqxo, wwlypapa. Tout parfait dans les verbes
circonflexes, ou seulement tou’ pariait premier
dans les verbes barytons, se termine en x1, ou
en (par , ou en la : ranima, yéypaça , aériums; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 1.1196 , 119664, «trinm; lançai, xwpsîç,
xsxdipnxa; ypéqxo, ypâpetç, yéypapa; 195w), spi.

pue, rampa, 1rM-rro), wifi-rum, «litham, site),

tu dedinatlonis , pan originis , ne: finis. largo napantpsvo; ,
id est perlecium , minus trisyllabo non invenitur, excepta
016:, quad bissyllabum est et napaxsipevoç. Sec mirum,
cum hoc verbum in multis regulæ resistat. Nulium num-
que perfeclum, hoc excepte, ab et diphthongo inchoam
reperies. item cum prima verbi positio et diphthongo in-
choat, in nullo tempore mutatur. Hujus verbi origo, id
est cum, mutant et in et. Quoties perfectum a longe ori-
tur, necesse est plusquam perfecium ab eodem semper
incipere : quad hoc verbum negligit; nam plusquam per-
fectum aussi: est, cum perfectum 016:: sit. Deinde omne
participlum, in (a; desinens, solam ultimam syllaham in
amntando idem tempus eiiicit, yqpapnxù: ytypaîçnu,
mm lehm; elôâx autem non tuoit and , sed and. Soins
igitur iste nmuipsvoç, vitiis obsessus non uoeebit.
Omne verbum g-æoum, si in præsenii a simplici (excepto
y) incipit consonante, primam in tempore perfcctu sylla-
bam geminat, 996w finança, M11» 10.5111. Ncc talis
geminatio prœpositionis adjectu impe liter, npoxopizm
apanaôpma, wwpéçw Méypaça. Omne perlectum
tempus in perispomenis, vcl solum primum in barytonis ,
desinit sut in au, aut in sa , au! in la, raffinas, rimas: ,
36:17:11; adeo, ut omne pæue verbum similium declim
tionem sequaiur : 11.96: motte, 110963 pagaïe, suffixa,
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nitrate, aéra-An. 1l ne faut pas faire attention si un

verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : odëëtü, rsôâëpnxa; (panicule) , 1re-

çôveuxa; miro, xéxptxa. En latin, on redouble la
même lettre : fallo, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration , bien
loin de lui faire tenir la place du o. La langue
latine ne connait pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dansles verbes grecs , par ph,
comme dans Philippus, Phædon. Frigeo fait
frigui à la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait jriæi, d’où frimam, fn’xon’um,

c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, ami , d’où le verbe acesco; et acuo,
oeufs, acuit; fero, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tulo : nisi quad tua facul-
las tulat operam, à moins que votre puissance
ne me protège. Potier et pandor, passas sont et
non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Explico fait explicut’, parce
qu’on dit plico, plicui; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

Du plus-que-parfaii.

Dans les verbes grecs qui se terminent en tu ,
tous les parfaits changent leur finale a en en,
pour faire le plus que-parlait appelé en grec 6m p-

uxépnxa’ 1949m ypâpetc, rpépm miam, 1539491, séma-
pa’ «173111» mincie, tés-ru) ténu: , nérùnxu , réraxa. Nec

te moveat, quod si gnecum verbum incipiat ab una de
his literis, ques basée comme: vacant, cum ad gcmina.
tionem venitur, non and; iteraiur, sed àvno-rozxov ejus,
bullée?) ramifiait: , WVEÔŒ normalisa. min) xézptxa. ln Lac

tinis vero eadem litera geminatur, folio, fefelli. F enim
apud Latinos ont; non est, quia nec habent consonantes
Bassine, et f digammon est Malien! : quad illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adhibere, tantum abest, ut
pro p habendum sit. ipsum autem q) adeo latinitas non
recepit, ut pro ca etiam in grisois nominibusp et h ata-
tur, ut Philippus, Phædon. Frigeofrigui l’acita secun-
da conjugationc : frigo vero,fri.ri, a terlia z unde [rhum ,
frirorium, id est, calefactorium. Simililer aeco, aces,
acui , unde inchoativum acesco; et noua, mais, omit;
fera, luli, et tollo, luit; sustulo, mahdi; adlulo, ad-
mit. Accius vero in Andromeda eiiam ex eo, quod est
luta, quasi a themaie, (un declinat r Mai quad tua fa-
cullas nabis tala! operam. l’erlor et narrer, versus
sum. Palier et pandor, passas mm , non pansus. Ver-
gilius, passis erinibus. Explico, etpllcui, quia plico,
plient : sed Cicero pro Tullio explicitoit ait.

De plusquam periculo.

In græcis verbis, qua: in n) exennt’, omne perfectnm
tempus mutai in fine a in en), et facit plusquam perfectum,
quod illi taupe-ovesltxàv voeant. In capite vero si perfectum

k
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auvrshxâv. Mais si le parfait commence par une
voyelle, le plus-que parfait doit commencer ne.
cessairement par la même voyelle : lçOapxa, ès.
Odpxsw; eïpnxa, elpv’ptsw. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le musque-parfait en y a joutant une voyel-
le: «malaxa, inenonlxsw; yéypaça, êyeypéçswæt

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfaît au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne , on ajoute une
voyelle à l’imparfait: soupe), Ëçestpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent:

alyte, Âyov. Après le plus-q ue-parfait-, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons

sous silence, parce que la langue latine ne con-
nait pas ce temps.

Du fulur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en au), ou en Et» , ou en «in:
lai-flan), «peso, ypoîvlm, si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ah eadem vocali et plusquam perfecium
incipiat neœsse est; ëpôapxa êpôâpxstv, alpax: 519ml"
si vero initium perfeeli consonons fuerii , tune imams
10:6: ah adjecta sibi vocali incipit, nenolnxa énanoifixelv,
yéypaça èyeypdpew. Nec immerito; bina enim tempera.
ut et supra diximus , naturalis quœdam cognatio copula-
vit : cum præsenti imperfectnm, cum perfeclo plusquun
perfectum, cum aorisio Græcorum iuturum. ideo apud
illos sicul, incipieulc præsente a vocali , imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero præsens a consonante cœ-
pil, additur imperfecto vocalis, 905ïpu), tpiiapxafliaei
plusquam perfeclum simili observatione de initie perfecli
eognali sibi loges assulnit, exceplo ce, quod brevemv
quam in principio perfecti reperit, non mulat in longam.
sicnt mutat imperfectum de œplte prœsenlis acceptai,
du.) iyov. Post plusquam perfectum consequens crat, ni
de infinito tcmpore, id est, 1:sz àopicrou, tracteremuà,
sed ideo prætermittimus, quia eo lalinilas caret.

De fuluio.

Tres snnt omnino syllabæ, quœ in grenois verbis futu-
ro tempori tcrminum faciunt. Aut enim in au) exit, sul"!
En), aul in qui, labial», mutin), mon, nisi quod au!!!"
baryiomon ante tu liquidam suam retinet. item gram le”
ba,si perispomena sint,cnjuscunque conjugalionisyulm
numerum syllabarnm præsentis augent ana syllabe lulu.
rum. non?) notion), TliLÔ vitrifia), 57,16) 5111660. Baryton.
in quacunque conjugatione eundem numerum semai-
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qui précède l’a». Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
me, renviera. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
un», Mia»; &ym, «la». En grec et en latin, la pé-
nultième du présent reste au futur : àyanô, aya-
de»; 7a est restéwogilo, cogitabo, la syllabe
yl se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
me)», c’est-à-dire liquide avant a), alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent : «Mm, «lovât; êyctpœ,

i395. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : pilla, parian); mais cette ad.
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouver; ou a à la
place de l’a) z «allô, fichier»; (popô’), papier». Toutes

lestois qu’au futur e remplace a), il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’estpasréciproquement indispensable que, toutes
lestois que la pénultième du présent est brève ,
z précède» au futur. En voici un exemple : voô,
miam; çaa, me»). La seconde conjugaison
prend un n avant l’a) au futur, comme une,
dation; ou un a long, comme rapace»; ou un a
bref, comme 7min). On a remarqué qu’a la pé-
nultième de ces futurs , dont le présent n’a point

de comme, excepté le p, avant a», on allonge
f a : (35, hem; 1:59:33, repaître). Le contraire arrive
quelquefois, puisque 1963 fait 1911m; 1mn, 37-
min. On l’abrége quand au présent w est pré-

cédé de À : 7:15, 7mm Dans ce cas, non plus

in» liât, hm au), êyeipœ èyspô , épamprât» fiviozeôoœ.

in pas latinisque verbis pennitima præsentis manet in
hilare, hm, hantions, 1a mansil; (taponnée), espa-
tr’mn,uo muait; cogito, cogllabo, gi mansit. Si ver-
bum barytonon sil, habens in præscnti [têti5010v ante
a, id est, liquidam cousonantem, tune penultima, quæ
in pæsenti long: fuit , fit brevis in futuro, 1:1va «lovai,
vains w, neige dupai. Diximus perispomena augere
m sthbIIuturum, quiacreseit ultima, quld» «Mm , vina:
unau, «un» Minimal. Sed non semper sub eadem
macadams [item obeervalione succedit adjectio. Nain in
mais conjugatione aut n, ant e , ante a» reperitnr. rum
miam, çopô mais. Et apud illos quoties in future s
lute a. ponitur, brevem esse præsentis penultimam ob-
maton est. Net: tamen reciproca est neœssitas, ut,
quia brevis est peuultima præsentis, s ante osait in
fat-to z ecce enim mit vaincu), mormon). Secunda con-
lm eut n ante a; in futuro babel, ut 61:16» biniou) :
un a macadam, ut me» : ant a correptum , ut me
au. Deprebensumque est, eorum futurorum a in penalti-
nn produci, quorum præsens eut nullam consonantem
ante ne, aut p babel. (En caca, «qui mpâam, œntrarinm
non roulante neœsaitate : siquidem me une» tacit;
mais W». illic vero eorripi, ubi in præsenti ante
minum, pas même; sed necin bochæcin se

l35
que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
x0115, xonfiaœ. nivéal) et Salariat» sont du dialecte

dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en tu, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, a la pénultième du futur,
on un tu, ou un o. Les verbes dérivés ont l’on, et
les verbes primitifs ont l’o : véxvov, remît, TEXVUIJD’U).

’Ouiîi, époîç, fait 6546m», parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-à-dire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme 794w, 79min); par le
changement d’accent, comme vina), vape?» Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àyelpœ, 4:17:95; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans mit-(w, mtEœ, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précede a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’a), la pénultième devienne longue, comme clyst-
po), âyepôî, il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessitas redit , tond: nonidi»; mvdaœ autem et dubium
Dorica snnt per solam literam, non etiam per accentum.
illi enim in omni futuro, in a» desinente, ullimam cir-r
cumllcctnnt. Tertia aut a: in peuultima luturl habet , aut
o : sed hic certa dislinctio est. Nam verba , quæ derivatl-
va snnt, w habent; quæ vero principalia, nec ex alia
tracta , o :réxvov, fixvô, rexvdrcrw’ www?) , attendre-m.
61.1.5) auteur épate, quia non derivatum est, mon tarit,
et âgé âpoîç, àpôom. Apud Græœa non facile prima syllabe

prœsentis mutatur in future, quod præmissis patebit re-
gnlis. Futnrum apud illos altero e duobus locis moveiur,
aut ultimo, aut pennitimo. Ultimus duobus modis move-
iur, aut literie, ont ameuta: literis, ut nm 19:24;»,
vouai.» vôtre : accenlu, ut vip.» venir; ce», sapin. Et cum
movetur ultimus, non omnimodo movet peuultimum:
motus autem pennltimæ omnimodo ultimam movet :àyst-
po) «impôt, motiva» pavai. Hicenim et de penultima subtracta
est litera , et in ultimam cecldit accentus. Net: non et mixa:
MŒO, 196w 1966m . mutala est et tinalis in litera, et que:
anteœdit in tempera; siquidem tel. u vcrborum supra
dictorum in presenti quidem producuntur, corripiuntur
autem in futuro. si ergo noceuse est, ut in barytonis ver-
bis, qute habent in præseuti ante et liquidam consonan-
tem, in future penultima ex longa brevis fiat, ut traient
aima , motiva: [MM : sequitur, ut, cum hujusmodi verba
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fois pénultième, ils’cnsuit, dis jc, que cette pre-
mièrc syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : milan, 7.295).
C’cst cc qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. Dc nième,
en changcant la prcmicrc lcttre de rps’pm, on fait
0,35140). Un prononce glu) doux , ct gît») aspire. Cc

sont lès lonicns qui ont fait passer Opéym; ils ai-
ment tantôt a aspirer, tantôt il adoucir. lis aspi-
rent dans îlséçt-i, figèrent, ct adoucissent dans 093.3,

1973;; Quant il glu) ct 52m, ils diffèrent par rap-
port a l’aspiration pourun motif, bicn qu’il semble

qu’ils puisscnt être tous deux aspires, comme
à"; un, 25.31.). ’liyy» nc peut pas l’ètrc, parce qu’att-

cunc voyclIc suivie d’un x ne pull une aspirèc.
Enfin , u, toujours marque de l"csprit rudc, n’est
jamais suivi (1c x, dc pcur de v iolcr la règle, soit
en n’aspirant pas l’a , soit en plaçant lc 7, après

une voyelle aspircc. Le futur E50), cil faisant dis-
paraître l’aspiration de la lettre-A, prend une pro-

nonciation plus forte. Dans qnclqucs vcrbcs tcr-
mincsen p.v.,on nc change pas la prunièrc sy Halte,
mais on la rctranchc z :iÛmLL, 011m; 59310114, ôtât-t».

Du ltl’t’slflli passif.

En grec, tout présent (le l’indicatif actif qui
se tct’miltc par a), et qui est de la classe des vcr-
lies citwotllcrcx, ajoute il sa terminaison la syl-
labc par, s’il appartient a la seconde conjugaison,
ct forint- ainSi son passif: .195, tarifiant.

Mais s’il appartient il la première ou a la troi-
sièmc conjugaison, il forme son passif en citan-
gcnnt tu) en ou, ct cn prenant cgalcmcnt la syllabe

bisullalvn rrpmiilnlur, in quibus syllaha, qutr incipit,
ipso est tlliquc in prunitinnl, hinc mutulnr itou quasi
prima, Sial quasi pcuultima, négro 7.29a), azâipto 7:29:23.
lia lit, ni apud anosmulari nonminqmnn fuluti syllaba
prima dit-atur. [tout r, optimum limant permutuntcs
05.23,4.) lilCÎlllll, ct ixia tYJLIb’I, èîto 8173 pronnntiatnl : scd

095an qllllit’lll ut dit-crottin, loues oblintnL-runl, quibus
libido ost aspiiulinnoln "ioda athlète, nimio (lemme ind-
dctc, ul r, a), "pi-,50), ct qui"), Üçz’îw; dctncrc, cum
0,915 spi-fi); La innt. ’l-Ly-m autem c ËEu) circa aspirationctn
cula rationc diSseitlinnl , quia cum fus 05501llllitlllvilslli-
rationcm dari , ut au.) élit», banc ni) Élu) assignatxi noces-
silars illo non passa est , quia licri non poli-st , ut tilla vora-
lis, ptaqnvsitzt z liteau, aspirationn-In habent Denique u,
quia nunquatn sine aspiration": incipit , nunqnatn z lilcra-
præponitur, ne alth ins natum violotur, ont me) u, si imi-
piat sine aspirationc, au! tu] z, si qua voc;thIlI cum aspi-
rationc snslineat. l’uturum ergo ëîto, subducta aspirationo
marmitant-1. tâteur, spiritnnv vchcnu-nliorem ont recipit,
aut lcnnit. in notulnllis veto verbis in pi cxcunlibns lit
priant syllaha’ non prrmnlatio, sed amissio, ut emmi:
aima, ôiôtopx auna), nilgaut Zfa’àfih),

Dr pt’tt’scnli tcmporc passim.

0min- pra-sous tctnpns apud Gravis, in a) desinens,
modi indicativi, goncris ar-livi, verbi periqvotnrni , si se.
cundtcmajugatimris sil, adhibct fini son p.11 syllabam, et
facil «le se puss’it’lItit; (in?) (indium , :qni"; tupiîvuzt. Si veto

si! primæ vcl la tim, w in ou mutato, et accepta sitnilitcr

MACROBE.

pat : p05), ç!).0’3;1.’1t. L0 futur du dialecte dorien

nous montre que ce changement de l’a) en ou es’
motivé par l’accent circonflexe. Cc futur, en ef-
fct , subit ce changcmcnt lorsqu’il passe dans une
autre voix z notice), Tr’tncoîqut. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le paSsif en chan-
gcant tu cn a, ct en ajoutant la syllabe un : 15’741),
15,10an. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et gcncraux, que tout prcscnt passifa pour
pénultième un a"), ou la syllabe ou, ou un o : 1’.-
guïqmu, 390,53th, 79439914611. Ceux qui n’ont pas
une de ces trois pénultièmes sont du nombre dtS
vcrbcs dont la première personne (le l’indicatif
prcscnt actif se termine en p.1. Ces derniers font
toujours brève la pènuitiènte du passif, comme
TiIJEIJJlt, trempai, ôtâopm. De même, dans les vcr-

bcs de la dcnxicme ou (1c la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passifest la même
que la troisième (le l’actif : vu? êxzivoç, vrai au.
Tout présent qui sc icrmine en par, soit cireur;-

flare, soit baryum, à qnclqnc conjugaison qu’il
appartienne, excepté ccpendant les verbes (tout
l’indicatif présent actifcst en 114,3 à la deuxièm-

pcrsonnc une syllabe de moins qu’il la première:
)rŒ)»’l”J’jJ.Œl, bali; Tt:J,t73:j.î(t, :qni, [579.115 En.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de dru
manièrcs; ou il se forme du présent passif en
changcant la diphthonguc finale au en m, et en
ajoutant l’augmcnt avant le radi -al : 179:41t,i-.’a-

;an; ou bien l’imparfait actif inttrcalc la syllabe
p.1. avant sa dcrnièrc lettrc, ct donne ainsi l’im-

p.11, passivtnn creat; un?) çùoùpzt , [prie-.1 ZPUGG’Îquz.
l’Ut’tltltLtliIIlICIll anti-m (o in ou de circumlicxo accentu
nasci, indicium est futuruln lingua- dorien», qnod banc
pèrmulalioncm , cum in alter un) geints transit , sibi vindi-
cal, maffia) :0115me12, le?» ’lîî’rîfltal. At in barytonie

omnibus, o) in o mutulo, ctadjcrtu nant, passiv’utn figura-
tur, 15m hmm , vim» rimum , tanisât» tMXS’J’Jeïï-

llacrgo hrcv itcr dittinithnc dicendutn est 1 Ourne pra-sers
passivntn baht-l in pointillant ont tu, ont au, ont a; nuè-
p.21, çt).aüpau, j’pigollït. Quo: aliter lmbucrint, ex illis
vcl-bis sont , quorum prima positio in tu exit , qllil’ sun-
pcr paSsivi pcnullimam hrcv cm faciunt, 11115031111, i571-
un, ôiîopzi. item ex Sccnnda vcl ici-lia conjugalionc c;.-
drill ce! sccunda pèrSona passivi , qtnr :u-livi tertio, vrai
"’I Îvoç, un? 65’ crzçzwï a" 50;, aragne? au. Item pitc-
seins , qilUtl in par. dcsinil, scn pèrispomènon , son baryto-
non. et (’tljllÊCIIlltlliL’ coujugalionis sil , praclcr illa, quo-

rum prima positio in tu exit, sccnmlam pèrsonatn une.
syllalwt minorent yvivvlctl , l,u).o-3p.1v 13053 , immun nui,
crsçzvoüpn (regarni, 7.57.9111; 7.57,, 03:11:29,312 0597.
nain.

De lamparo minus quam periculo passim.
Minus quam pctleclum passivnm apud (il-(POIS duobus

noscilnr lundis. Anl enim omne pra-sens tempus passivnm,
intitula in une ou diphthongo in tu, cum adjcclione tempo-
risercsrontis in capitc, facit ex se minus quam perfectum,
5:70pm iyôunv, rpëçopzi âtpsçôprpa : ont minus quam per-
lèrlum activant ante ultimam literam suam inscrit un, et
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par fait passif : énolow, énamoura-av; (7911m, www.

unir. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pu t. summum,
M05; ile-réunit, fiérot).

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en un, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : ve-
vérptz, vacillai. Si la pénultième est brève, il
ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
mum, revaccinai. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement au en au dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : taponnée»,

ukpimuxa, nôspaïnsuuai; Euro, (Eau, ânonna
mua, lampai; ridum, fientant, pèchent contre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi.
sième conjugaison ,’la pénultième du parfait est

longue, et cependant il prend a : trématez, nénu-
d’un. La parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: Tém?!’ TEITUlLlLut. Ceux qui se

terminent en la changent cette finale en yuan :
girls)", fixlnyuït. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, xa se change en

pas: flanc: , staminal. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xplvœ, n’xpixa , xéqumu.

faite: se passivum, broierai, êmtoûunv, limaçon «plurium.
Apnd Greens minus perfeclo passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundam personam , prester
illi, quai: in tu exeunt : ènotoôpnv êflOlOÜ, étiptôpnv énpô,

minium (anion , (1:16pm tuyau.
ne perfecio et plusquam perfecto passivis.

Puteaum activnm . quod in au: desinit, si habuerit
poultimam natum longam, transfert finalem syllabam in
au, et facit de se passivum : vevônxa vévonpat, scripta
atlas-4m , ausculta avitaillai. Si vcro penuitima bre-
vi ait, du»: superaddit ultimæ, (oportet enim penuiii-
Inam in hoc tempore sut natura, aut positioue longam
fieri) mais: estampai, 1:10am vaginaux, figent:
W. Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dum in illa KWtIJÂYOÇ babel pcnuliimam longam, iu-
lerdum breveta : ubilonga est, tantum mulatxa in par. :
obi van brevis est, addit et aima; 0591x500), «Depui-
En: , «Mâmupar 06eme), 1064m , Eaôaopar Exit»,
En; avatar Islam autem ÂÉÂUPJI , et TÉÔUttc: réduirai ,

son tarent vitio; quia , cum brevis u , a non recipit. Sane
in barytonis tartis conjogalio et cum penultimam longam
habent , iamen adhibet trium, art-imita renflouai. Quæ in
sa desinunt , vcl qua: ante a habent 1, a, hæc bli: 6-39 au
il passim prouunliautur; chopa, choppai. Qu:e vero in
La, lranseunt in watt; vivota vivum: , 1:61:1an m’aim-
pas. Cam ante ultimam syllabam au! p, nul i. reperitur, aux

Min par, Mm, Muchxkapu me Idem
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Le plus-quaparfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en nv, et
forme ainsi le plus-que-parfalt : ËçoflpllLat , totip-
anv. S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
Ruminant, Encmnîunv.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénuitième :
variant, Vonorîa’olual. La deuxième personne s’abrége

d’une syllabe, ÂŒÀnÔ’tîo’oyat , imam ; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu.

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme nmonficopm. Ce temps vient
du parfait passif. c’est en intercalant les deux
lettres o et y. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paqu pas! futur, qu’on appelle
futur attique : remmenai-motionnai. Il était as-
sez juste de former le paulo post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en w, comme Seôowîm, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et ôsôcâam, qu’on rencontre dans

Dracon : au? m1859: Szôdiaopev (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait: nous
ne tarderons pas a leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mar.

servant et verba, qua: in prima positions v habent in ul-
tima syllaba, xpivto, xéxptxa, stimulai: flÂÛVù), «faluna,
TCË’RÂUPÆI. ’rmpaumxms; passivi generis de fiapaxflpévq)

son nascitur. ille enim, incipieus a vocali , in m terminum
mutat , et hune eflicit, kilowatt tçôa’ppvpl, firmpat fini]-
pnv : ont si ille «tapit a eonsonauti, hit: prœter finis muta-
tionem, quam diximus, eliam vocalem principio suo
adhibet, «anticlinal insnofipnv, laquai Mary.

De fuluro passivo.
Penultima syllaba apud Grmcos futuri activi , quarta fit

a fine passivi; vofio’to vonôr’iaopat, Gaps-trauma) emmenoi-

couat , flâne.) aubinant. Secunda persona minor a) llaba
fit , quam prima; laminaires: lointain-m , ripnOfiqopm n.
militant. lila vero species propria Græcorum est . qnoa
babel in genere passivo futurum , quod rem signifirat non
mulio post, sed mox futuram, ut renommant, vandalisant.
Hoc autem tempus ex perfcclo ejusdem generis nascitur.
lnsertis enim seconda: personæ perfecti duahus literis a
and p, futurnm paulo post, quod alücum vocatur, rinci-
lur; munificent «stationnai, vinicole; yqpâilaopat. Ncc ab
re oral, panic p05t fuiurum ex paulo ante transacto tem-
pore procreari. inveniuntur hujusmodi tampon figurais
et cx verbis in tu cxeuntibus, ut’est’ôcôotxr’lam, quot) pro-

prinm Syracnsanorum est, et acadien) , ut apud Draconem,
6215:9 ml 6694 tabasserait, quasi paulo pas! (labiums.

De indicativo, qui et difflnilli us.
1nd catlvus babel solutam de re, qua: agitur, pronun-
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que l’existence : quand on dit notai, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
min, on commande que la chose se fasse. El
«moiti: exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit En «0:53, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
mon, on n’assigne aucune existence déterminée
à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé ôpturutù Ëyxltatç,

et les Latins défini. Ce mode est le s’en! où tous

les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après «ouït, on dit à l’imparfait énotouv. Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, notai; de même au subjonctif, on on dit au
présent et à l’imparfait, êàw «ouï»; à l’optatif, si

nordirai; à l’infinitif, noteîv. De même l’indicatif

fait au parfait Renoinxa, et au plus-que-parfait
insnowîmv. L’impératif fait pour ces deux temps
fififiol’an-E’Tw; le subjonctif fait ëdw RETIOtTîXù), l’op-

tatif si flE’ROt’ÂxotlLl, l’infinitif nenotvjxs’vat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ê-

nofnoa, et au futur mulon). L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, uofncov. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur êàw uranium ; mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, rancœur et ntfiuotpt,

notice: et minium. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nom qui dicit notai, ostendit fieri; qui autem
dicit noie: , ut fiat imperat; qui dicit et «main: , optai ut
fiat; qui dicit èùv «mais, necdum fieri demonstrat; cum
dicit 1mm, nulla diffinitio est. Soins igitur diffinitus per-
fecta rei diflinilioue continetur. Unde Græci épia-ruait:
émiant, Latinimodum difiinitivum vocitaverunt. Denique
omnia tampon in hoc solo modo disjuncta et libers pro.
fernmur. Dicunt enim hac-rebec: notai, nopamrtxoü tuoiouv.
At in imperativo junguntur banc lempora tua-raire: Ml 1rd.-
paraflxoü, noter; item in conjunctivo heu-rôts: mi trapu.
emmi), tin notât; et in optativo êvec-râiroç and «apuran-
xm’a, et TIMOÏlLt ; in infinito êvezmîrroç and KGPITŒflMÜ,

nettîv. Similiter indicativus napaxztpévou facil. «motum,

et WIZOÜ hammam lmperativus vero tapant:-
pivota and t’nnpcwrchmü facit «mainte, usantnnésto. Et

conjunctivus KWIWU un butpcwrekmoü, èàv ne.
nominum Oplativus nepautpévou au! buepawtthxoü, et
muetfixotpi. Infinitus fifiot’rptévat. Rursus indicativusuti-
tur temporibus separatis, cum dicit duplnm émincer,
palmite: notifiera): sed imperativus facit duplnm: ml p.0.-
une: natrium. Conjunctivus tilapia-ron ml prénomme, éàv
trottinai. Optativus vero et infinitum bæc solo tempera pro-
ferunt séparais, «milouin: ml notifiantpr et ille notifiant
utmfiatw. Oplativus Græœrum nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diffiuitivo originem
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à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 09160», dérivé

du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs

fois , viennent du mode défini des verbes primi.
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en tu
viennent du mode défini qui se termine en a»,
connue n05, Tlonlu, 8:85, statuai; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent ôvdyara panama: (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypdnua vient de la première personne Yifpuppm.
La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que tum
vient de la troisième personne (tairai; de même
nippa vient du parfait révoltant. 119(un vientdu
futur no:7fiam.,0r tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin , les stoïciens ont donnéà

ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-

mence a conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient égaiement de commencer par le singulier:
si 1&9 aïe épelai): à): uovdôœv côyxerrau , Ex povtlôot

xu’ru’YE’l’Ct; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est spa. principale , et ex en den’vativum
09:61.). Sic apud Latinos meditaliva , et inchoativa, et fre-
quentativa verba snnt ex difiinitivo modo verborum prin-
cipalium derivata. Speciatim vero verba apud timons.
quæ in pt exeunt , ex diffinitivo tracta sont verbi in
tu exeuntis, ut nôû tænia, 8:66; ôiômpn, ion) 1M!"-
Item nomina ex verbis nascentis, quæ illi Mpau énuc-
mu’: vocant, de hoc solo modo sub varia vcl personarum;
vcl temporum declinatioue procedunt. Nam nomen vélum
ex prima persona, id est, yéypapuzt, natum, et nomen
mm; ex terlia persoua , quæ est épatant, profectum, ll-
tcrarum, quæ in utroque snnt, similitude docel. item
nippa. 61:6 tapantpévou tu?) téwppat z minot: 81mm à")
pénienne; roi; notant», composita sont. Omnis iamen lm
nomina ab indicalivo veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum vcluti uominativum , et reliquos obliquas
sicut casas nominum vocaverunt. Rationabiliter autem
declinalio ab activo inchoat, quod actas passionem pin"
œdit. Benc etiam a prima , non alia persona; quod primi
de tertia ad secundam ioquitur. Apte quoque a smilla?
numero : et 7&9 1rd; àptflpàç êx pova’tôtov admirai, in?!"
du: analyseur cl si omnis multitudo constat ex 5108"le
recta est præmissa unîtes, et secuta populositas. Juste
etiam a præsenti : ex lnstanti enim tampons possunfrell-
qua cognosci: non insinua apparebit ex reliquis. siquidem
du!) tu!) icigo), hmm, noie? 6.69th Emilia, umWfl
mon item «ne mû hlm.) fit aspic-m; natta. mi râla"
irisai. Cam ergo dico vel mita, vcl Min». film "5’
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
rontjamais mener a la connaissance du premier;
ainsi de Idée», hmm, on fait l’aoriste (huila: et
le futur M44». De même de Mm se forment
l’aoriste (hein et le futur Milan; toutefois , quand
je dis me!" et hâla», on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énouce. Mais lorsque je dis
me... ou Mime, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’proymv est à la fois l’impar-
fait du présent Émotion et de &PZOjLŒl; et en disant

iglo’trqv, je ne laisse pas comprendre si je veux
direje venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfaitd’lpzouat ou de Épilogue

biais si je commence par dire ËpZouat ou diplo-
par, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins: «maie,
ripât, mçlvoîc, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dam assainit: et assimila , notion) et 1151.7360),
émions et Elpiicouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 115mo) est
de la première conjugaison par le n et le 1: qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’ai. On ne retrouve pas ces signes dans 1519494,
hotu, ni dans mon. Aéym est de la deuxième
conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans Âûsxa,
raïa, ni dans En». Il en est de même pour les
antres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre a la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

«En hujus præsens verbi tempus , incertum est : cum
alvin dico hlm», sut un, de reliquis ejus lemporibus
modubitat; ùpzôpnv imperfectum tempus est a præsenti
tum, similiter a præsenti clappai. Cum ergo dico
MM, incertum relinquo, utrum vcniebam an incipiee
m intentai velim, et ideo Èvla’îùç ejus in dubio est,
mon: oit , au éploient; cum vero dico (inclut ont [pu
M, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
quoque diversitates in græco latinoque verba præsens
fait; mu, flFÆÎÇ. GÎWGVOk, non nisi instaniis secunda
peut (limerait. Celerum in «luminum et estima, in
«in... et «unifia», item in émiai" et imam, nulla dis-
aetio. Sed et in barytonis 161mo prima: esse conjugationis
fadant x au! r, quæ in prœseutis primæ persane a lite-
nm anteœdunt: quæ signa desunt et in «suça, et in
luta, et in Mm. in... propter 7 secundæ est; quod
tiglon) imbue desinit in tarzan, Ma, mm. Sic in reli-
quisoonjugationibus. Præsens tempus ostendit et genera
verbornm. Nom activum ont neutrum Græcus intelligit, si
in præsens desinat z passivum vel commune. et his simi-
üa, si in pas. Declinandi autem verbi serte: non, nisi

nanar.

I2!)

sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de ËYxÂtCtÇ, e’est-à-dlre
lv à à adieu: (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en tu, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une dipbthongue a la
lin de la deuxième personne, e’est-à-dire un t
ou avec a, comme «ouïe, ou avec a. comme
fluais, ou avec o, comme anion, et dans tout
futur avec e, comme VO’fîd’lK, pendule, ZPUGLÔGEK,

te’Euç, trivium. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en tu),
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième. et a la troisième per-
sonne : novai, ironie, notai; époi, êpàj’ç, ëpq; dpyupôi,

àpyupoîç, âTPUPOÎ; Mao, ÀÉEstç, MEN" Dans les

verbes dont la désinence est en a), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe un; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération, comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : p05. patin";
nua), «pana. Tantôt encore on change a: en la
dipbthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonfleæes : vos?) , vooË-
un; ponçai, (PIVEPDÜjLGV. Mais dans les autres
verbes, c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
men o. Ainsi live), Myopsv; 1957p), tpéxogazv;
latino), Raificopev. La deuxième personne du

cum de modis lractulur, apparet. Hinc modus apud Grau
ces EYlh’ît; nuncupnlur, id est, En?) n idiote.

De declinatione lndicnllvl. n
0mne apud Græcos verbum indicativum in a) desinens

sen banylonum, sen perispomenum sil, sen præsenlis,
sen fuluri, omnimodo in secundæ personæ tine diphtho:;-
gum habent necesse est , id est, lana . ver cum a , ut novai; ,
vel cum a, utnpntç, vel cum o, ut mon. ln omni autem
fuluro cum c , ut VOY’WHÇ, Boileau, momaque, Mia: , r6-
qm; Item in omni grau-o verbo, cujus prima positio in on
desinit , secundo persona amisso ointe tertiam facit. 0mm:
verbum in (a) desinens, cujuscunque conjugationis et lem.
paris, inodUlÂaôeî in prima, secundo, et tertio persona,
nordi, «ouït, irois? époi, épie, épi" éprend: , (influai: , in»
pot" un), livet; , ÂÊYH’ laïc.) , ÀéEuç , hier vofio’œ, V01’j0’5t;,

vons-u. la verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose iamen ac varie. in præsenti enim
tempore un syllabe semper adiicitur, sed mode nihil ad-
ditur vcl permutaiur, ut in secundo neptmnnjLÉVùW, Bof.
panna, nua) nPÔleV’ nimio on in ou dlphthongum mn-
tanlcs, ut in prima et terlia mptonwptvm, vos?» W,

I
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des "verbes
circonflexes ajoutcn 15 au pré-sent, mien, 7:91-

.iluis à la troisieme on change la
finale L en u, et on tjoute toujour ra :73vco’5,
novi-.2. Quant aux lirirylons et au futur des
verbes (’ÎFCUIIJIL’JÎCS, les Grecs retranchent de la

troisième personne cette finale z, en ajoutant
toujours la syllabe :5 --r, 71511333; rai-Ace: ,
:01i75155î’390372t, 7.3.55) . "S forment aussi la

troisieme personne plurielle de ces mômes vcr-
bes, de la première du même nombre, en chah.
geant :st en si ; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la peiiultieme longue,
alors, au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parle, (Lev 0116:1,
çt7.05;1.5v, orifice Mais dans les liaryt’ons et dans

les futurs des veibes circonflexes, on ajoute a

- f N (J lm-9.15; je: , paons.

.4.

r . « . lla pennlticme un u, en sorte que la syllubcbrevc
devient longue : glapira, 57.0051; i).).’r’,co;1.3v, illi.

mon. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
v, comme dans les substantifs vip-r. xégoç, 7.93.27,

x9399; et quand on retranche
cette même lettre u, l’a redevient bref, fia-2251m
fioient, rapina; 15’: une; Donc tout verbe grec
que vous verrez se terminer en Cl pourra ctre
considCre comme etant à la troisiciiie personne

v- 4. ,w 911:0; ,w uyraç ,

.0

4 , t . . . lplurielle , excepte ecce, qui, quand il se termine
de la sorte, est a la deuxicme personne, dont
la première est 52:31, et la première plurielle
Ecus’v. Quant a tous les verbes en :14, ils chum

çampiîi aven-21.31. in reliquis autem, id est, hautains
omnibus, vcl etiam perispomenmn fiitiiris, tu in a transfe-
reliles, En; limon rpa’yv.
p.57, borna ).1)’r’,7’i;st, cime 572721.57, 19-;u9om if.-
yuço’wousv. Secundo pluialis a tcrlia siiignlari nase-ittir;
piimm quidem et seriiiinlic syl) perispuincnoin Îlhlilllll
1:5 addciiles, 710257:01:42, tu? fiai-.5 : in tertio rem ul-
timuni taira in u mutantes, et idem 15 addeiitcs, [puni
zona-315:3! in omnibus barytonis et in :spicznoua’mw fu-
turis ipsum i037: ultiiiiuni detralieiiles, et eundem adden-

te: svllabam ’ ’fifi a , 71’1Wfi;l

ce: 596m5: . Telliatii quoque plilNUILllll pliiialeiii eo-
ruiidein verboruiiz de prima i-jlisdem numeri faunin! ,
p.9) mutantes in 7:; (l quia plliralis lttl’iitl semper evigit
peiiulliiiimii longam, ideo in prowulilnis perisponieiiic,
in quibus hoc cri-nil, Muni fat-il iiiutalinnem S)il«llu’ll, ut
lihilllllâ, par: in Ci; çzioizuv çüwn, 7111.1311?! T1; En,
engaina-lumcreçnwlîi. A! in huitains et in :2925: »
futuris addit peiiultini.c v, ut lointain ex brevi tout,
510p.?! EZ’J’JG’.’ 7311161143: 7:51:04?" bijoux-i àiisr’pwî’x

a eiiiiii litera, (’lllll apud illos Iialuinililer en! ripilnr, auljwla
U, prudllrilltr, [il in tinItIÎnilJtls 1697,, 7.650: , 7367,,10190;
amuïra, 05720755 mdeiiiqtic reti;irl;i (aliiiliiliir. fiai):-
ui pèlerai, r- 92:0); ’ me; Oiiine eh") verbum gire.
mm, «puni in a: repereiis tertiiiiiari, lHIiJ’ personæ plii-
ralis esse proiiuntia, eveepto àçaî . Illllinl «aluni cum sic

i T?5[’1:L37, 019171231» 0291:5

’h

MACBOBE.

l gent par en a, et formentainsi la deuxième per-
sonne, çant, si; Ainsi 3654i aurait dû faire En.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté z, 356i; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également 556i, prend un r, ëcoir; ar les verbes
termines en tu font la troisième du pluriel en Cl,
868mm, ferme Tout imparfait qui se termine mi-
turcllemeiit en av forme la demie-me personne
en changeant v en a et a en e, âne-i, 5;; Elfe-
99v, gospsç. La troisième VÎCDÎ de la deuxième,

en retranchant la dcriiiere lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en 0-47 ou en
on, êmiïouv,â:i;uov, la contraction ne forme quiuiie

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire Milan, sagum. liais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus quiune lou-
gue. Aussi a et a ont forme la diplithongue or-
dinaire ou, Émilsov, ëxdiiow; a et o se sont chan-
ges en la longue (i), érigne: , Étiyyw. La deuxième
personne change a) en a, d’où il avait été formé,

Ernfytw, Ethnie. Mais elle conserve la diphthongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diplithongue siest trouvee tiffcctce au présent z
[punaisé [g-chv, âyjôcouç. Ensuite elle la change

en a quand au; caractérise le présent : xakïç,
p êxihw, même. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous lavons dit, la troisième personne, êroisiç,
a r 5361; êxapxu’vau:, âxslazzivou; 51:75:,

D’où lion peut conclure que dans :7572»
l le v est inutile , ct qu’alors 5?. la est bien dans son

desinil, set-iiiidmcst, coins prima îeçiî , et pliiralis prima
5m57. Omnia autem veiba in u: mutant p.1 in affin, et
(arium SCClllltiillll personaiii, ç-rpi. çà, 1:07.94 riûnç- sic
tleluierzit écot En; sed quia iinlla s) llaba in geininum afin:
ilesiiiil, mitilllllll est En: 5772, et propler differentiam
a seeiiiida singulari, fel’lill pliiralis . quæ Simililer àwi de.
huerai fieri, assniiisit 1, émît. Veiha enim in un tcrmi-
lllllll, tertiam pluralis in a: niiltunt , mum, t’a-mai. 0mm
rîçztzîizàv natiiraliter in ’n teiniiuatnr, cl secundani per-

Sonam , v in chu: minauda, et a in s tiansferendo, ligie
rat, 92V»: U I l ,5; Tertio de seconda ultima
limer delravtione prquiÎt. Sed quoi! perispomena in on
vcl in on desiiiniit, êzi’üwv, 37.92359sz, ËTËILLOV, duorum

syllabainm in imam cotitrzielio fccit. Nain iiitegriini en!
âzi).:ov, îlçüczw, âtéguw ; ex quo, cum breves dum con-

lralinntur, in miam longam coaleseiint. ldco s et o in ou
fainilizii ont sibidiphthonenin l rnivcnerniil, 5x av baba-av,
5193137 âxçûïow : a vero et a in Io, 5:51) 1m affinoir. ldco
et secundo persona (o in 1, inule fuient natum. redaieit,
; Gym âtigu; : au autem diphlhoiigrini illic serval, tibi re.
pei-il piiniani ejus literont faiiiiliarcni priiiim positioni
fIiisSe, Zpucoïr, âzf,-Jcouv, ëxpüaou’ i ibi transit in et, Ubi
- primm [Ilisillnlli meminit conti; sse , zzisîç, éxflouv,

son; in oiiiniluis rem his tilït’lâliililillls detractio tina-
lis literie pers-rum" , ut diximus, teitiaiii lai-il , ânier; ë-

âôda; 5561, âzaçzûvou; inné-m, . . aïe , égarez;

,;,,a;:i-

r. lis ilflt" Inquitel , «pied in î);y5v et 5;: v v superiao
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entra. Nous en avons une seconde prouve dans
t’apostrophe qui fait me. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostropbe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par liimpératif , dont la deuxième

une vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,lxai.hi, mihi M700, dyne. Ainsi, si l’im-
pératif de M71» est 147:,llimparfaitest sans doute

11:75 et non (Ann; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, où hyôpclia, ourdissent et autres
mon semblables changent la finale a en e, qui,
a son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, ).eyôp.c0tv, 9:96pm". D’un autre

côté, si c se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de 1è npôceav, di-
sent 39660:. Mais les Éoliens, quand ils font
(118m, son, et déc-nium, tomaison, rejettent le v,
pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qulil suf-
fit , pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequi arrive souvent
acon au commencement des pronoms en .grec,
de", En; qui, ci. Les Grecs formentla première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe tu avant le v final de la première per-
nonne du singulier : êvdouv, êvooüiuv; édifiant, En»

palan. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant a à la troisième du singulier,
hotu, incuits; tripe: , impurs, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

un ut, et integrum est nm, (929:, quod saurit et
Will]! , qui: fuit fief Iqu. Quando enim hæc usur-
pai-Jar, si v naturaliœr adhæreret , cum duas literas nun-
nin apostropho liront excludi? lndicio est imperativus ,
cujus secundo persona præsentis semper de tertio imper-
sa: indicativi nascitur, omisse in «pite vel syllabe, vcl
W : baht zébi, chipa ripa, (Billon M100, Mou â-
pre. largo si imperativus un, ibi sine dubio (un, non
mm. Sed l litera sæpe sibi ce v familiaritcr adhibet. Tes.
tu hujus rei Atome, apud quos hyôpsta, gaminez, et
simili, finale Üça in t mutatur, et mox a advocal sibi
en v, et lit prima poison: hyôpziiw, Marty. Contra si
quando a in me mutatur, v inde discedit, sicut Ampirtç
a) M, «peuh dicunt, son ce Ni", Mia. Sed et ’iai-
ne cum Mm alu (sciant, et manu torâxza,v repudiant,
ne cum du: jungatur. Ex his omnibus facile coliigilur,
Modem personæ de secunda fautendœ , si ami: res
mon : quod in capile Græei proiiominis sœpe contingit ,
«son au, coi 0l. Græci primam pluralem napaîuîlttvü
bahut inlcrponentes in ante v linaiem primæ singularis ,
béa» Mm, 169m drumlin, tonifiai" magnolia, l-
arron: W. Et secunda illis pluralls efficitur, addita n
luth singulari, émia émiette, tripe: huart, lapon, l-
I’poîm, nm un", Ex quo iterum v litera supervacua pro-
butor. renia veto pluralisinhoc tempera semper eodem-est

toujours la même que la première du singulier:
lyoîpoov lyric , tympan» baillai; et par la même
raison on dit aussi êtlpuv, Ërptxov, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per.
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, à cause de leur finale brève , ont llaccent
sur l’antépénultième, Krpexov 376L), avec l’accent

aigu; lrpfxov tachai, avec l’accent grave. La
première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
ruminas , madame, «mol-axe. Ils-minicar sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe au, mnonixapcv. Si au lieu de
ph il prend en, alors nous avons la deuxième
du pluriel, fluorines; s’il prend la syllabe in,
onala troisième, nemrfixam. Lepius-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’lnrmnixsw on fait êtmouîxnç, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a Ëflen’oufixel. Ce
même mot , en prenant la syllabe pu, fait Ém-
irowîuipev; il fait âne-ironisant en prenant la syl-
labe a, et l’on a la troisième personne plurielle,
horodatera, si on ajoute ou à la troisième du
singulier. c’est en abrégeant la pénultième que
les Ioniens ont fait Enenoivîxzcav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aoriste et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæ singulari, tyâpow à?» , lïâpow label. Sic Mitan,
sic èmoâww, sic Erpcxov. Unde Amiante in illis verbis, quæ
in ov miltunt parataticon , et propier Boulonnainiiav ter-
tiam a tine paliuntnr accentum, tertiam numeri plura-
iis discretionin gratin paonneaux; 2 hmm in)», npona-
poëwivuic, ârpéxov tufier , papwôvmç. Prima persona
paraceimei semper in a terminatur, et de hac ceteræ sine
operosa circuitione nascunlur. Accepte enim GÎYM, facit
mundum; et hoc rursus abjecte , atque floc in a mutato ,
tertîam creat , molnxz , osmium: , rumina. Primam
quoque pluralem addita sibi par syllaba , minima, m-
flotfiuplv. Si pro un, a acceperit, seconda pluralis est,
nommant. si et. , lertia amerrîmes. Tnzpa’wnhxôc de
prima persans litoit ires singulares, tres vero plurales de
tcrtia singulari, emnotfiuw, v in aima mutato fit âne-novi)-
ut; , v abjecto fit (mannites; ipsum vero tiramisu munit!
un facit ênmouîurpn, assuma a évanouirent : si on acœ-
perit , pluralem tentant inrnoifinim. Nain infirmation
compta penuitima 1qu protulerunt. ldco autem præ-
tennisimus disputant de duali numero, et de tempera ao-
risto, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
curent Latini , id est, mon aco-répara mi péchai, fi «mui-
plvwv, A Wdimv, a WÔVTUW. Quibus latins gratis
sols difiunditur. De passive igitur declinalione dicamu-
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faits,et les futurs appelesseeondset moyens. Ces

MACROBE.

sonne au contraire qui, au paSsif, a le même
temps sont souvent plus élégants. Passons donc ’ nombre (le syllabes qu’a l’actif, le conserve à la

à la conjugaison et a la formationdu passif.
lie la firrrnalion du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe 513M. au présent
actif des verbes qui finissent en tu), et forment
ainsi leur passif. (Jette syllabe est la seule qui
s’adjoigrne a tous les verbes , de sorte. que l’or,

qui a l’actif etait la dernière syllabe, devient
alorsla perrultieme", et subsiste comme dans la
deuxieme conjugaison des CÏIVVIIIJICIÜS, harpie)-
par , ou se change en la tllplllllOllgttC ou, comme
à la premiere et a la troisieme, TIOtGÜtLŒt, crass-
voüjLn, ou sabre-ère en o, comme dans tous les
barylmrs, 11510,12: . nippant. Ainsi on ne rencontre
pas (le passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la düsinenee est en par,
et qui change a la seconde personne 5L en a, est
ou un prescrit des verbes en pt, comme 71107,11»,
flaqua, 1602712; ou bien c’est un de ces verbes
en o), dont le parfait ressemble toujours a celui-
ci, reçi).-r,p.1r, nasal-nui; et alors la seconde per-
sonne a le meure nombre de syllabes que la pre-
mier-e. An reste, tous les autres temps qui se
terminent en 1m , soit prescrits , soit futurs, soit
passifs, soit neutres , perdent une syllabe a la
seconde personne : 111031111, 7.10.2; Tarafil’r’fiayaa.
munir-(:74; Da’îopar. 12’315; et, pour résumer (le ma-

nière a vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe (le moins
à la seconde personne, eeoutez une regle generale
et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd a la seconde personne; toute prernierc per-

Ile [rassir a declinalinue.
Crawl aetivu instruit verlan nrn in (n Meunliuur arbitral

svllabam p.21, et tit passivum z qnu- s)ll.tll:l muni verba
scia sorialur, ila ut In . prias ullirnum , urine perrultirnnur.
aut marrent , ut in ser Irmla pelispnmellmn iî’lrpzdiuïz ; arrt

in ou rliplrtlrongunr transi-al , ut in prima et tertia :017)-
zvoùpaz; aut in a corripiatur, ul in omnibus lia-

rjtonis, r. . i 7,1. lirgonunrprarnpassivum gue-
cum inv nilur non suo aetivo ruajus. Verbunr muretin! in
par. desinens si in seeunrla persona p in GÎTtld. demutel ,
hoc eut est pliltït’lls rtîw si; in, lit ÏtÛ’IthL, 1504111., :2”);-

Gw.’ blâmai, ôiômp 1:, aimant taïaut, bruina, l’encart"

tint est crin si; tu) temporis pra-terni perleeti, z Naine.
7.t.çi7.116’1t, T52tt1.T.lJ.7.’. Tîîtpïfiït. [il in Iris semper i507.)-

Miîzî primze seconda persona. Alioquiu uliqua omnia,
qua:- in par ilesinunt, sive puni-illis, sert tuturi sint, tain
passivi generis, quam enruunrnis, unnm seeurnlae permute
syllabam detralrunt : anticipai. 213-; , égraina épi, êfihjpm.
67.1017, B)Éîî0!1.1t (à) ’ 13107371, . "rafting 2’.

lamina, «picorai. Muffin, hmm! 5:15. lit ut advertas
faciliori compendio, (p...- gram verba passim seeunrlarn
personam minorern s)ll.rlra proferunl, aeeipe genemlis
regulte reparlant percussitalen). Omnis apud illos pilum
persona passim, qua» activo sur) syllaba major- est, lime
lyllabam detralrit de secunda; quæ nerpruns ar tivo est , par.
mm et in secunda tenel: 90,5, çt7,oïap.zr, quia [lasalt’Jm

:Lpt’Mmpar

seconde : p05), çrhîgu, fait :402, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même au,
5.105141, fait 5.7.7,; mais zip-qui, qui contient le
même nombre (le syllabes que l’actif aïpnxï, en
eonserve autant a la deuxieme personne qu’à la
premiere, etla-4711. Il en est ainsi (le sïç’rfxaw, 57.91»:-

pwp, sigma. Dans toute espèce de verbe, à quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée en (un forme la troisième en changeant
p. en 7, et en gardant tontes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
ragiiz:1.1t, rash-m. La troisiemc conjugaison
(les verbes eircmrflemes est la seule qui conserve
au preSent la meure pénultième poùr la première

et la troisième personne, 7397951115 [flaflas
La premiere conjugaison change en Et. la diph-
thonaire qui, a la première personne, lui avait
servi (le figurative, z 7.1707111141 fait 7.1).î-t71l, parce

que un; fait 7.30.57.; La seconde conjugaison
change. pour la même raison , en a cette figura-
tive, marierait. rugirait, parce qu’on dit tapie.
Xgucoîrzr a conserve la diplrthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup (le celle de l’actif.

En effet, les deux rliplrtlrongues or et ou sont
toutes deux formees avec la pn’posiliee o. Le
futur (les verbes (tir-emmures et le présent , aussi
bien que le futur (les baryums, changent en s,
a la troisieme personne, llo qui sert de pénul-
tiem I a la premiere, afin que cette voyelle, brève
(le sa nature. soit remplacée par une autre voyelle
également breve. qui ’r,’1fcop.1t, çtl’rfl’fîâîîït; 133:9-

pm, 1:31:12. Dans tous les verbes passifs ou (le

majus activa est
011.731, ;

00:11:, ).7.)r,’ 57,. (Finira leur , figurai. , quia par active
suo est far il ser-umlaut inoc*2)?zrîov prime, stator: zi-

.."r*1, arc-4m; l 030.111 , 233111.91: , khhcxv
37.12) fine], .1517.) mon, s)? filma. ln omni verba cujus--
eunqne temporis prima persona in par: terminata, trans.
lulu p. in r literarn , migrai in (enliant, servato nulnem
sjllalrarrnn. Nul pernrllinram retinet in agzxszps’vzp qui-
dem omne verbum, r’"i)7,p.1r., "agitait in pratsenti
vero sala tertia auîvïiz :sptamap: .yiçucoôunqrçvcoü-
:72. (’elernrn prima transfert in a: rliphtlrongum, (par in
prima verbi positione fuerat ejus iruli rum manip: , x:-
7:7î1t, 6:: mira, 171:1: secuml r in z propier canulent Catu-
sam , nuant-z: , tcpdwt, on Tl Li. N un et XthGOÎKII ideo
relinuil ou. quia pt’opinqua priori est. t’lrarpre’eniur diph-

tlrongus on et ou per o literam eornponuutur. Futurum
auteur perisporm-nmn , et in bantoue tain pra-sens . quam
futururn, o literarn , quæ fuit peuullirna primar , pcr ter-
tiaru in a transfert, ut naturalis brevis in natum bravent,
çzi-ntripoprx: ç:"l.1,’)*r’,7::n , lâyograe. layerait, lezûia’oy’n isl-

Ur’,c::zr.. (tuirrseunq-re verbi Iritsslti , vcl passiver) similis,
prima persmia pluralis in quocunque (emport! in 0: silla-
barn «lestait . maigri): , imo-Juin, VStIOiÉlLîÜI. é»:voip.a’t:,

votûncrlgrz’n. "A6915 w . enirn,qui solusin par; exit, 519150135»

transeo, quia Latini ignorant. l’er omnia tempera primam
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forme semblable, la première personne plurielle
ne termine à tous les temps par la syllabe 0a,
mîptOC, vnofipzôa. Je ne parle pas de l’aoriste,
le seul temps ou elle se termine en pev, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
flou-5, «croîtrait; inter» , ênoroîîpsv; ire-natum,

minum, etc.; de même noroüpar fait notori-
pcûa; lmmîpnv, inotorîpzôa. Cette analogie se

trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; mnabam, amabamus; amant, amanimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-

labe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
min, mîaôc; ypoïpzu, 7949M; Il ne tout pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-

fait, puisque mundum notait pas «mordances,
mais intimide, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tonales verbes dont la première personne est en
en abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait mirotvixaafie, elle
eût gué nombre de syllabes la première,
Wright. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabedu milieu, nominum. Pourrrouïre, nominer;
lifta, W602, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde z «mais.
ma, mïaflz ; Ivrogne: , léguât. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

paumant plumiem majorem præt’erunt singulari , mon
tum, broie!" ênowüpzv, REKOÏYl’Ia nanorfiuptv, éne-
zctr’putv Wtûutptv, flonflon) Minimum. Sic et noroüpau

1,103, ’ ’r , ’ ’r’Oa, ’ .r-- mnotfipcûa,
laminant émnotr’ipeûa, «omit-imanat nomônoôpsh. Sic

d apud latinos, amo amamus, amabam ambamus,
omni amarinas, amureram amaveramus, amabo
aubinons : sic et amer omnium amabar amabamur,
mucher ambimur. in 3mois verbis secundo persona
plurIIB activa unnm ultima: syllabæ son: literam r mutai
in a ut 6, et fil passim, matu «ordalie, 19494:: 1mm; :
quad non mimis in prœteritis perfectis non eveniro, cum
summum marinade; non fadai, sed «mainate; nec k-
16m: mannes , sed mm; nec nzççdme ménade: ,
sed W, et similis. Alto enim regula his temporibus
obvtavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persom in 0a exit, secundam minorem syllnba pro-
bant. Si ergo fecisset «natrium, par foret numerus
syllabuum cum primo nenmfipct): , si monaco. , cum M-
mon, si «mémento, cum mçpdplh. ldco mussais
syllaba media aubinais resedit, nmoincflz, musez, né-
.ççuk. Cetcrum «ouin trottinez, Hun 1515005, priori
mon» obœquitur, quia non repugnat sequenti; amourez
enim souffla, 1:16pm: mues. in verbis passivis, vcl
passim similibus, perrons seconda pluralin addito v ante
1 cum primæ personæ peuultimo tertîam pluralem facit,
M1113: lèverai , nouerai noroüvrar. , «motum; ntnoinvrni ,

1:3
nombre, et forme ainsi la troisième personne:
lémur, limeur; rouirai , noroÜv-rm, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelquesunes de. ces lettres entre lei-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rir-thon, on n’a pu mettre le v entre
le A et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors remplirai rial.
De même pour ylypamar, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1: et r; on a fait alors ysypuppévor sial,
et de même pourles verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, à quelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en w, comme pas, fleurai; ou en par, comme
ÀaXoUpai, fioülopm; ou en in, comme puy), ridum,

quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent éypfivopa. En
grec, l’os est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’a final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comma

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio m.
Cependant je n’oserais me prononcer sur un.
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren.
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J ’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains du siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

6.91.10 zipnvro , tiéysro lléyovror En Enta: , éàv léyuwrcn,

si ténue, et lévomo. Unde illa prælerita perfecta, quæ
iris literis in medio contenu snnt, ut in tertio persono plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. TénÀm,
quia inter A et r, v esse non potuit, cum nec linoli esse
post Massa, nec incipere ante mû fus erat, factum est
rerûpévot clal- véypamar similiter, quia inter 1: and r non
admittebat I, yaypappévoi niai. Sic réarma: , rcwppivor Il-
air Wlflal, Edwaywpfvor. elatv, et similia. 0mm
græcum verbum indicatlvum cujuscunque generis in pri-
ma sui positione ont in m exit, ut leur, niloorü’ ont in
par, ut Matinal, poulaine aut in in , ut mp1, 111011114; li-
cet et in a esse credatur, quia typfiyoça nonnulli ausi sunt
primum thema verbi pronuntiare. Apud Græooc a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orntionis litta est na-
turaliter longa. Latinorum verborum finale o sont qui
longum existiment, sont qui brève diffiuiant. Nain scri-
bone, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, doceo ne, nutrio ne. Ego
tamen de re , quæ auctores magni nominis dubitnre recit ,
eorum quidem non ausim ferre sententiam : assertraverim
iamen, Vergilium , cujus auctoritati omnis retro actas, et
quæ secuta est, vcl sequetur, libens cesserit, o finale in
uno omnino verbo , adverbio, nomine, une pronomlno
corripnisse; scia, mado, duo, ego :

-- Sein me Danois e classibus unnm
- - Mode Jupplter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
rronom : scia , mode, duo, ego.
- - Sein me Danois e classions unnm.
- --- 31min Juppilel’ mlsil.
Si duo pra’leren -- --
Non ego mm Danois. .- --

n.- l’impémtif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [loisirs est la seconde personne de
l’indicatifet de l’impératif, de même que TtILïTi

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre , afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe par, quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-adire que la syllabe sera ou également ton.
gue ou également brève z 117.074.1191, brisis; la

diphtbongue ou à la première personne, et la
diphtliongne 5l a la seconde, sont longues toutes
deux. Dans Tl!L(T)51.EV, empâte, la syllabe longue

ou a pris la place de la syllabe longue (un. Dans
ataçavoîptsv, repava-375,, la même dipbtliongue
est demeuree. L’a (le La (0o?! est bref, A5751: a
pris un a, bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif , la première personne allonge la pénul-
tième, ëàv 15704194. Aussi la seconde personne
ra-t-(-ne allonnee En 1:1"an en changeant

. a a î ta en sa. Si nous disons çsuïmgLav à la prennere per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale pu se trouvant précédée d’un a), la pe-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire «me,
comme Ïzlsi’toyiv, 15715:. Mais on est demeure

Si duo pr:rterea - --
Non ego cum bannis. -- -

De imperativo mono.
Semper apud Gi-reeos modi indieativi temporis præsen-

lis secunda persona pluralis eadem est, quæ et imperati-
vit "maire et indicative secuuda est, et in imperativo. T:-
pârz, XWGOÜTE, 195mm, nonidis, ripiaôe, 1913605705, 15’-
Ymoz, ypâçefi’E, et similia. [lac régula memoriar mandata,

alteram subjieimus, ut nua ex utraque observandae ratio-
nis necessitas colligalur. Ouinc verbum , qned in la?!
desiuit, qualem penultiuiam lialmerit in prima persona, ta-
lent lransmittit SCClllldiD, id est, tempus retinel w! pro-
duetæ, vel brevis syllabæ : maoris: 12153:, quia in pri-
ma ou erat, et in seconda en dipblbongus a-quc nous.
sueressit, TltLIÏJtLav nuire, [La longa syllaba locum, quem
in p.00 babuerat, necupavil. Erravoüpev graçzvaüre, Parleur
diphtliongus perse-veim-it. s’yopsv quia o litera brmis est,
kéfirs, sacque natum breveta recipit. At in conjonctive ,
quia produeit pennllimam , ëàv iéywpsv, ideo et in set-un.
du persona, Êàtv 1537.12 produxit, a in n mutaurlo. Si igilur
çeûytopsv primam personam imperativi esse dieemus, se-
quitur, ut, quia in par: exila) pra-cedente, etiam seconda?
personæ penaltimam ex neeessitate produeat. Quod si est,
çaûyrfie fariel, queniatlmodum in liïwpav, in limes.

MACROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’a l’indicatif ; or, on dit ,
à ce dernier mode, pâque et non çEÜYtîi. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que psi-(ars; que, d’a-
près les règles (le la formation des personnes,
33:67:12 ne peut pas venir après la première per-
sonne çai-(topez. Donc sati-guipe»: n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne. ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en El, ou en a, ou en ou, ou en a, on en tu. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , m’ai, n’a: , 813.9»;

la quatrième est celle des barytons, 157:, 7.34.32;
et la cinquième, celle des verbes (2119.1, comme
l’a-401, opium, pille Celle dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
p.1 t Ëîvït, fiïût; vuy’ïpmt , Yü’ffflt. Il faut en excep-

ter sint, 593’712, Ûiï’lïl. Au reste, il y aplusieurs

raisons pour que vsvoms’vn et autres verbes
semblables fassent plutôt verrous , vsvonxe’w, que

morfil. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 01, et dont
l’infinitifest en vau, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que ce! infinlt’f: vomer , v2.77;-
vzt; 541mm, 811152711. 013115710510! n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que flîïomxs’vat; alors

on na pas voulu dire fiiîat’rfll, mais re,-mina.
lie même, dans la langue latine, l’impératif

Sed consluit , eandem semper esse secundam personam
imperalivi, qnïe et indieativi fuit : çî’JïiTS autem in in-
tlieativo fuit , non osâmes. 15v his eolllgitur, neque aliaui
llnperalivi S.’Cllll(lulfl) personaui esse nisi çsü, a, nec in
dreliualione ça-Jïsts secondant esse pusse post Tanagra,
et ideo çsûrtupsv, non potest iu.prralivi prima esse perso.
na. Mauillstum est ergo, imperatiutm ner. singularem ,
nec pluralem habere planant personam. Coin autem diei-
Inus,fugi(lmlls, mamours, nulrinnms, menuet, (100m-
plus, et similia, ad mhortalivnni sensum,non ad im-
peialivuui modum pertinere direnda snnt. Apnd Grimes
ilnperalivus singulaiis activas temporis praisentis et præ-
tt-rili imper troll, in secunda seiliret persona, nul in a, aut
in a, au! in ou, ont ina, au! in 0v. terniinalur. Prima tria I
ad perispmneua pertinent , voit, ripa, axile-r quartum ad
l’amena , 1575, 1771;? quinlum ail verba rit si; pu, ut (a.
:151, aga-40:, çiÛt. Sun] et illu similem habent lerminum ,
quorum infinitims in vau Mit , etsi non sint 151v si; pi, 3?,
v1: fiqflt,*raïfiv’1’. viïvflt, ôzgfivzt Muffin :exeepta sont si.
*I1L,’:’1ÜVT.,ÙÎVZ(L. (feterum vsvowaxs’vm, vel liuie similia.

ut mugis VSVÔ’IJÆ. vzvotzs’rm, quamvsvônûv. fm-iat,multi-

plex ratio cogit : (le. qua unnm) pio exemplo argumentum
poucre non pigebit. Quæ in 0: exeunt ab infinitis in ne
desinenlibus , ueeesseesl ul sint intiuitis suis îîocûnaôz,



                                                                     

TRAITE SUR LA

dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière Syl-

labc : canlare, carda; mariera, morte; esse, es;
de même que ades et prodes. On trouve, dans
Lucilius, prodes amicts ;dans Virgile, [me atlas,
o Lenœe; et dans Térence, bono anima es; ja-
cere, face; diocre, dive; et par syncope, fac,
die. Les G recs ajoutent lasyllabe To) a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, roui,
ironisa); 15:1: , layât-w. Si la seconde se termine en
6:, ils changent cette finale en un, prier, faire).
C’est en ajoutant sa à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif: notai, notaire; [3052, peau, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant en à
la troisième du singulier, «ouin», noisirwaav.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératii
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-

sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’angment temporel a la troisième personne de
l’ imparfait, on a , a la deuxième de l’impératif ,

Rami, un; ont, Xéyr, etc. De même au pas-
sif, 11m3,]jwt795; ahan, 61’701). Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chOSe se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présentetun futur. Mais lesGrecs,

examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

vinai vainc, Mpnôi aurifiai, pio: 8mm. Henoinei autem
emmi-:1; æqualitate jam caruit: inde non receptum
est motum, sed rumina. Simililer apud Latinos impe
minis naseitnr ab inlinito, abjects ultima, canlare
muta,monerc mont, legere loge, ambire ambi, ferre
fer, (ne a, et odes, et prodes. Lucilius, Prodes ami-
cts. Vergilius , [lue (Ides, o Lenœe. Terentius , Bonoani-
ma. Facereface, dicere dies, et par syncopam fac, die.
Græci secundæ personæaddita un syllaba tertiam ejusdem
matis etiiciunt, notai notaire), ripai TIPËW,19WOÜ zeu-
coût», tu: Mirai. Quod si seconda in etdcsiit, ipsam
mutai in ne, M0: sans fi vero syllabam adjicientes præ-
senti singulari, imperativo pluralem faciunt, iront notaire,
fini poire, 8131m7 ônloi’m, même connu. Tertiani plura.
lem faciunt addenda aux tenta: singulari, notâtes noni-
suczv. Hanc declinationem, quæ decursa est, Græci duo
bus simul temporibus assignant, instanti et præteriio ims
perfecto. Et re vers , si pressius quæras , mais de imper-
fecto,qnam de instanti tantum apud illosimperativum
videbis. Tertio enim imperiecii indicatiri persona eapite
deminuta, vel in syllaba, vcl in syllabæ tempere, facit
lmperativi secundam , Qu’ils: un, 166c: ses, écreçdvou
01:96:09, au: Me. in: «in, du: au. lia et in passivis,
W noir, input: nuit, 1199006 1910W, infimes: 16mm,
17W houdans) en». Latini non existimavernnt ullum
patelinai imperativo dandum , quia imperatur quid, ut
lut nunc, sut in posterum tint. ldco præsenti et luturo

DIFFÉRENCE, ’m. ne
comme, par exemple, il 069: manteau; ce qui
n’est pas la même chose que a 069:: neigea; car
lorsque je dis niaiser», je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis nichions), je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Cemode
se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vevixnxs, fluxmètre, et vaironna,
VEle’r’jd’ow. Voyons, en nous appuyant sur la preuve

suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : Ilpà
(Spa: Ëxmç fi m9601). nenhpdio’ôw, fi i pipi m-
nÂrîo’Oœ , à ôwo’leynç vsvtxfiaflro. Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine ennui , suam , miam; s’il se termine
en Eu, le futur est en 6m, ËnpaEa, repliât»; si
enfin l’aoriste est en «la: , le futur est en vim, (mn-

qm, nimio). Donc laminoir, npdîov, «luttait, scr-
vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait khalife) , «parioit!» , REPAIIŒITU),

et les finales au , Eu, tu, caractérisent l’aoriste.

i in modi hujus dcclinntione contenli snnt. Sed Græci,
introspecta sollertius jubendi natum, animadverterunt,
pesse comprebendi præcepto tempus eiapsum. ut est il
069:: nasique , quod aliud est, quam il 009:: miser». Nain
mie-0m cum dico, ostendo bactenus patuisse, cum veto
dico amides», hoc impero, ut claudendi ollicinm jam
peractum si! : quod et [allaitas jubcndum novit,cum nept-
çpaa-nmbç dicit, ostium clamant sil. Bine jam per omnia
præteriti tempora declinatio vagatur, sed utroque perfecto
simul joncto. Dicunt enim «mambos mi MWekxoü,
vanna avinait-m; et vevïxnao wvmr’pôm. Quod quam
neœssarium sit, hinc sumplo argumente requiratur. Præ-
ponamus, senatum pugnaiuro consuli vel militibus impe-
rare œnficiendi belli celeritatem, 1rpà d’un Envie in gageois
anpo’mOu, fi ü pâli] «archiduc, fi à «615110; «unifiai.

Fulurum quoque suum Græci cum aoriste jungunl, quia
iisdem signis indicativo utrumque dinoseitur. Nain si
aoristusdesinat in au, [alunira in au terminatur, actinon,
kelvins»; si hoc in En , illud in Em,ë1rpa.5a, mais); si in qui,
in qui), Encarta, ïÉle’w. Ergo lamait, npâEov, RE’IMINV, as-

signatur simul utrique tempori , quod ulriusque signa de
monstrant. Tertia vero persona magis aoristum reSpicit,
quam luturum. Facit enim lainaient, upaEa’îwfltana’fiw,
cum 01,81, «tu, lapaitffipêç sint Minou. Idem sont et
plurale notifiant : cujus terlia persans rursus cum audits-
mento tertiæ singularis etlicitur fiomd’âîwd’zv. Et ut hoc

. idem tenions, id est, futuruln imperatiii , passirum liai,



                                                                     

l36 MACROBIÊ.

Il en est (le même du pluriel mienne, dont la l par un w, la seconde soit terminée par une syl-
troisièmc personne est mvrpcimszv, forint-c par
l’addition d’une syllabe et de la troisicmc pcr-

sonne du singulier. Pour changer cc temps,
c’est-à-dire le futur (le l’impératif, de l’actif cn

passif, on prend I’aoristc infinitif, ct , sans Cllllll-

ner aucune lettre, et en reculant uniqurmcnt
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif t notifiant, îùi’rfiït; 10031725 M11,-

on. La troisième personne ici vicnt de la troi-
sième personne de l’actif, en changcant 7 en
:70. :el-miro), Tramtm’cfho; de même que 715127.70:
s’est forme de 7:5!

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui on grec se
nomme (immun-lm, a me son nom de la même
source que dans cette languc; caron l’a appt-lc
conjonctif ou subjonctif, a cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé anaux-4m, pal-cc qu’il cst toujours
subordonne a une conjonction. Cc mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps. a
l’actif et à la première personne du singulier 50
termine en (o z âàv 7:96), 5h ranci-fixe); au point
que les verbes cn (Il, une fois arrivés a ce mode,
reviennent a la forme des vcrbcs termines en m.
dontils sont dérivés, :106), rio-1,114 ; et au conjonc-
tif, âiw 11017). De même, 3155), ôtâmui , àiw Eddy.

Les subjonctifs , en grec , allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
lévigea , ièw i.ri’;’ts):J.î’l. lis changent la diphthonguc

si en T, :1570), Kyste; êètv 7.57m, si: 15714:; et
comme la nature de. tous les vcrbcs grecs veut
que, dans ceux dont la prcmièrc personne finit

sumitur attristas inliniti , ct huila omniuo litera nullam , .
lanlunrqnc aven-nii] aursum ad [Il’îrt’t’tll’llit’lll sillnluun

tracta, futmum irnpcrativuui ltltsàlt nui lit , novant roi-r;
qui, ;,1f.’Î.’712 )*1Ï)1,’;2:.L’uju.s tortu [Il-huila lit tlt’ toma

activi, nullum r in a"), n’utfiïîm marnera», snnt cl
matir; TIOLîÎGÔS, cl zou-51:: flûtifllciiL

De conjunrlit u mollo.

Conjunctiva Lutinorum , qu.c î reniai (ira-cornu),
enlisant vocabuli (W unacmlcmqur on une solliuutur. Nain
A soin conjunctiuuc, 4lllil’ ci ourdit , conjurirtiius modus
.:ppn-Iluius est. Unde ct (lrœri («Minima-a 5:5: 1x3 "3:91:-
îiZÜlt torilavcruut. Apud illius hoc hahct purcipuuni hic
modus, quod ulnuc tempus cjus actii uni pl imam pommant
singulaire"! in m "nuit, éâwïwuÎ), àiv muré-ru), Îivîmhmo;

.ulco ut et illn trilla , quæ in u: nenni, cun. ml hunr Ino’
«lum icimint, minant ml illu in ù) tlt"allll’liliil, de quibus
(lcriialu Sunt, n’a-3, :L’Japi, cl in (îlllljllllt’till) sa», 11Mo,

ilcm 5:51?) , Ëiômy.., ëiv 0.51.3. liforzzîizà initium)!" 53H41-
l)as, quæ in aliis IllUtiis bl’tfit’b lumini , in «un du liuulio-
ne ploilllCunt, i ï’fMIJT’I’ Nl’ll cl uliphllinngum
irifirarnulunt, un», i:«;:c;, au ).:;:.l,àzv i 2 Et quia lm-
lura vuluullln omnium apud (nm un Il: si , ut M [Illllill
personu in a) cxcuntnnn, M’i’lllltlil in ninas munies liminal;
ideo 51*III.L’W.’T,’.;,ClliH ititlël’lillltl post

p du lit, reliai-1.x ullum llil’lil, e

labe dans laquelle il entre deux voyelles , alors
on (lit â’zv 15:14;, en écrivant un t a côté de
l’un, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxiCme, en retranchant la dernière
lettre: âiw :0655 âèv rirai-ï. Or, comme nousl’znons

déjà dit, cédant à leur penchant a allonger les
v0) clics brèves, les Gl’ccschangcnt il la deuxième
personne s en r, dénie, clic: Mmes; de même
qu’ils ont changé l’a du pluriel de l’indicatif en a),

15701455 573w limona, ils disent à la troisième En
léguer, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en (La a la première personne plurielle
changent :st en Ct a la troisième. Il suffit, pour
former le passifdc factitif ce mode, d’ajouter la
syllabe par a la premier-c personne de l’actif : sa.
tout"), ëiw immigrai; êiw raréfiai, âàv ROYJîngït; la

seconde du passif est la même. que la troisième
(le l’actif: âàv ratio, tarît, 77mg; Env radium,
mi. Ccttc même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prcnant in syl-
labe ut : ëiw ranz , Sic] mai-.11. Les Grecs unis-
sont (lcux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qui-lie emploie tantôt l’in-
dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit , dans son troisième

livre (les Lois : qui [ramis socios tuerf. Le
môme auteur a (lit, dans Ic prcmicr livre de son
traitcdcla République : [limiter tibi, Læli,
nii 71mm tirailleras, equidem concassera.

Dt: triplant.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si I’optutit’ est susceptible de rcccvoir un

rum montium salin sil ratio. ’l’ci lia imo pensum de secun-
4 1 :0:F,;, ici-z 1m51. lit quia,

’ ut diximus , ttlilul’t’ pliulltt’liutilS a pluralis indicativi in a)

1 piolcllui, xzt llz. .- ,

mutant , firme], 9-: Zéïmpsv, in sot-ulula quoque persans
a in v, lramlbrunt, 215,513; hi; Tintin. éàv léïwmv’
quia omne verbum apud Cintra», quot] exit in un, mu-
tai on in au, et personnin tritium fruit. liornm passim
(le initiis fla l1ulnahlur, ut priuuc l)l*l’æt)llïl’ netivm si admis

(1.1iajlltllltlill, passii uni cjumlcnr temporis mon , èiv :0113,
4&7 notifiant: , âcw tamil-,11.) , à?) zannifimopn , sa: notifia: ,

i "ot’éGt-lpl’" llcm mon tintin , su ulula paSsivi est , ëzv
1(7), àiv rash, in 7.0:?" En ZOHii’rLïl, èiv fini. lime

minicar mon tu lin , mhlilu sibi tau. sylluha, passivam tcr-
tinm farcit, êiv :mj, âàw racinai. (mon in coujunrtivo
nimio icinpnra bina conjungnnt. Proprium Latinorum est,
ut "10th indicatiia pro cunjllnvlitis, morio conjuncliva
pio indu-(divis ponant. cit-cm (l4: hominis lutin , Qui po-
uvait socius (un). ltlt’lll tin-tv) in primo de republica,
Lib: "(cr (1M , Ltd: , un rum ilosulcrus, equidem con-
(ili’lllïlo

..1

in! "plain o rnmlo.

Do hoc "auto quwstio girl’t’ti lll’it’t’ttssit, si pra-tcritum

tcuqzus punit :ulnrilir-xc. cum vota pro rchus ont præ-
scntibus, au! l’uluris soli-nu! occitan, nec in spccic (les,



                                                                     

ulius SUR LA ramenasses, me
prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédaus unlieu dont noussommes éloi-

gnés , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà
le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore

encore quelle en a été l’issue, et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : des à uïoç

pœvnixmtot! - puisse mon fils avoir été vain-
queur! n Qu’on demande également ce que de-
naît dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :utinam meus filins vicerit.’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme

de partait : minum vicerim! car les Latins réu.
nissent les divers temps de ce mode, a l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
pins-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps , de l’imparfait du subjonc-
tif z utinam legerem .’ et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif:
«(inane legissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: minum leyam ! Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: minum Iegerz’m! Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en tu.
est a l’actif; tous ceux qui finissenten pour sont

sint truanda revocori; pronunlialumque est, piiœlcritum
quoque tempus optanti necessurium , quia smpe in longin-
qui: quid cvenerit nescientes, optamus cvenisse, quod
nous eomrnodet. Qui enim Olympiacæ palma: desidcrium
bannit , domi residens ipse, certatum equos sucs cum au-
r’gante liiio misit, transacto jam die , qui certnmini status
est, exitnm adhuc nesciens , et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud diocre existimandus est, quam site à ot6ç une
mum. [une et quæstio et absolutio cum latinilate
commuais est, quia in causa pari haie vox esse deberet
opuntia, ulinamfilius mous virer". Sed rari latinarum
minai auctores admiserunt in optative declinationem
[rrfeeti , ulinam vlccrim. in hoc enim modo Latini lem-
pota Gracomm more conjungunt, imperfectum cum præ-
ienti, plusquam perlectum cum perfeclo : et hoc assignant
duobus anteeedenlibus, quod in conjunclivo pra-terni ini-
perfecli fait, ulinam legerem: hoc duobus sequenlibus,
qnod in conjunctivo plusquamperfecti fuit, ulinam 109i:-
sern : et hoc dant futuro, quod habuit conjunctivus præ-
Iens. minum legam. Sunt iamen, qui et prœterito per.
tacle acquiescanl, minum Iegerim : quorum sententiæ
par: ratio, quam supra diximus, opitulatur. ln græeo
optative quæ in ut exeunt, activa lantum snnt; quæ in
p73, passive tantum, vel passivis similis, 157mm, levain

l37
ou au passif, ou de forme passive : 161mm, hyal-
nnv. Les optatifs terminés par la syllabe m, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en tu :tpainv, ôolnv. 1l y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme Botté-ml,

etc. il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en tu, comme
voyeinv, Sapeinv, dont les temps, qui a l’actif
finissent en p.1, changent cette finale en la syl-
labe pan, et forment les mêmes temps du pas-
sif z Myoqu, Myoiunv. Ceux qui finissent en 11v
intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
nom, «MW. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif : notai , ROlOîle; «miam,

ironiserai; mucines, mirai-fixent. Je ne parle pas
de l’aoriste , que la langue latine ne connalt pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 5,65m et isolant,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la

syllabe ut,0n fait de i663 flânai, et de 5,66m,
immun Tout optatif, dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t : lèverai, 794410135 cui-mu, ôoinv. On
ajoute un l après l’ai dans fiËŒÎtLt, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en pu change cet l final en av, et
fait ainsi son pluriel : «cloîtra, retoîpev. Toute
première personne plurielle , a , à la pénultième ,

ou une seule voyelle, comme "au", ou deux,
comme hiverna. Cette première personne sert
à son tour a former la troisième, en chan-
geant sa finale en «av. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le 51.: Utai’ngV, cui-116w; léyorpev, Myomr. Les

un. Sed quæ in 11v exeunt prœccdente vocali, mode activa,
Inodo passim snnt , et non nisi en illis verbis vcniunt, quæ
in un cxeunt, enim, daim. Passiva autem et de iisdem
verbis flunt , ut 600mm treeinv , et de exeuntibus in (a) , ut
wysinv, duperait. Activa ergo, quæ in ut exeunt, mutant
pu in nm, et passlva l’aciunt ÂÉYOttLl, hyoipnv; quæ vero

in 11v exeunt, p. inlerserunt, et in passivum transeunt,
rifleinv silicium, ôtôoim ôtôolunv. Græci omne tempus op-
tatiti modi majus syllabe proferunt , quam fuit in indica-
lito, itou?» TWIOÏPJ, nenni-nm nenotfimrpt, notion) mû-
celui. A0riston enim prætereo, quem latinitas neseit. ldco
1364m1 et fiôdmpt apud Græcos legimus, quia propter ne-
cessarium augmentum syllabæ dura ne 1866» lit sans: , and
du?) roi imbu: fit ùôa’mpu. Omne apud Græcos Optativum
singulare babel sine dubio in pennltima diphlhongum, quæ
per t componitur, Morin, Tpàtiooipt, qui v, 50th z unda
et 136mm: post tu adscribitur v. , ne sine hac vocali Illmiivi
peuultima proferalur. Græca , quæ in pu exeuul , iultimum
in av mutant, et fiunt pluralia , nomma «motum, vpdçoqu
ypaiæotpev. Semper apud Græcos pluralis prima persona
aut unnm vocalem babel in penultima præcedentem, ut
«minum, msieu"; sut dues, ut ÂÉYotpEv, 796mm". Sed
priera, fine mutato in au, tertiam personam de seefliciunt;
sequentia veto, y. subtrnclo, idem racinal, minuta: 61 J-
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temps termines en un au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manicrc
la scconde personne : nombra, Trotûio. Ceux dont
la desincncc est m changent v en 5’, pour avoir
la Seconde personne: aval-m, 611575. Si cette se-
conde personne finit par un o, clic le fait précé-
der d’un -. à la troisième: rami-.0; quand
elle finit par c, elle perd ce a : 511’275, me.

1101029,

De l’infinitif

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent âzapa’pezrov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait fornicr
un sens si on le joint a un autre verbe , fut-il il
un autre mode. Qui dira cncffct : (iouloipmv 15’710,
15791111 fion).oy.1i,-;’p’î’,pory.t1957p)?L’itlilliltll’ttll con-

trairc,joint a quelque modc que ce soit, complote
un sens : 057.0)791’p51V, 0:74 ypzijssw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: colin; scribe, (lebcam
carre, ct autres alliances semblables. Ccsmemcs
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un advcrbc, parce que, à l’exemple de
l’zidvcrbe, l’infinitif se place avant ou après lc
verbe, comme 1,24390) xa).i73;, me; 7.211910; MINA)
(rum, blznc Scribe. Dc môme on dit: 057m T;7’.’(5w,

«(932,99»: 057m; colo scribcrc, scribrzrc colo. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas (tonnant, puisque
plusieurs adi crbcs viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot forme aussides
verbes. Si, en cft’ct, éliment vient de 53:01:10),
et iz;cr,ri de xipvw, pourquoi (le «(949m ne forme-
rait-on pas l’udvcrhe pipai-l? lis x ont encore plus

451-), ’Iz’ïoqiw i? 3v. l’uss’nu Glil’(()l’lllll, (pur in un

exeunl, hum: ipsïnn syllabam in a mutant, cl secuwlaun
pcrsonain luciunt , zoarium norois, papion-z Y(4Ci?’1l’); qui-r

tcro cxcunt in m, v in a mutant, cl futiunl s«:cuml.nn,
enim enim, ici-m 5051;. ipso tcro secundo personu si in
o exit, addil e, cl fucil lcrtinni, tamia notai-.9, ypiçow
q’çîçorîo : qluc in a delinil, bot :uniltit , cl farcit tcrtium,

cuir; 61167, , hit; 5051;.

De inlinilo inodo.

lnlinilum modum , (llll’lll izïpz’oçarov diront, quidam

(ira-eorum inter vcl-lm numcrarc noluciunt, quia nullim
ficela; verbum, vcrho nltcrius jnnclurn,cflicit sensuin.
Quis enim dicit! , 39’00ï11tv Mimi. 13570th finifiqrn, Trai-
çmpJ. 19511,)? l’uremplmluni veri), cum quolilurl nimio
junclum, ÏdCil sensum, 0:74.) vpâçaw, 657.5 vpiçar-I, s’il; 637m

T;,’i?îtv, si. 5mm: vpiçsw, binlililcr cl apud Lutinos dici
"un potest l’I’IIIIt scribo, Ilcbcum Clll’l’c , et siiniliu. hi.

cuntquc, advcrbium esse mugis, quia infinitum, sien!
ullverbium, prirponilur et postponitur vcrbo, ut prix»
whig, 1115:; t’piçm, umbo brun, bcnc scribo: énq
anti ôtaie’ïouzz, au 53’991: â’IJmicri, Infilic loqltnr,

quuor lulmc. lin cl hoc, 051m page], 7’ ’- u 05h.), Polo
seribrrc, scribcl’c Polo : . 51:11:: milan, :9. rusa ânier:-
[1.7.1, scia loqui, loqui sub. Nm: Inirurn aiunl, cum Inultn
adverbialnascnnturaverbis, hoc quoque 0X verbe esse pro-
fcrtuni. si cnini 5074-1531), énanvraîi fut-il, et zieuta, iztl’rfii,

’k
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MACRUBE.

loin. Si, disent-ils, 791340), quand il se change en
ce mot,7;aï’,7wv, perd lc nom de verbe pourprcndrc
celui de participe, parce qu’il change sa finale et

; n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’cn serait-il pas de même de Yr’a’çstv, qui

non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations (tablics par les
personnes ct les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi sinh, si

obtint, ct que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, âgé pilaiv, cè cash? Mais
ceux qui pcnscnt ainsi de l’infinitif ont surtout
etc trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-
l’crcntcs significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
ct même les mots entiers sont changes, comme
vît-I, 7:70.11, 67:30:, "une, (mica, poslea. A
l’infinitif, la voix change lr temps par une sim-
plc inflexion, comm pipai], Afzq’gaps’vzr, 791’-
barn, sel-(bore, St’l’I]?.)’Ï5Nt’, scripteur: tri. Tout in-

finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces ver-
bes qui n’cxprimcnt rien par eux seuls, que les
(irccs ont appelais :poxtpsuzà, et que les Latins
pourraient bien appeler urbilraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un desir, une volonte
de faire une chose cncorc incertaine, et dont la
nature ne peut être dctcrinincc que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe ÊGÛiw üe
manuel avec lc vcrbe 16:1va (frapper), ou rept-
711753 tic me promène, avec dans?» (être riche;
De nième, en lutin, [0go uni il salera, scribe

cnr non et in) si.) ’À’piçtù nusrulur advcilvinm yçxîçzwï’

"ne etiam :tddunl: si ab co, quod M naine, cum lit fêti-
çmv , juin verbum mur dicitur, ml participinin, quia ulti-
muni mutait, et personam tlllllllll; cur non et ypiçsw in
arltvruni nomen tnig les vcrbo , cum non solum (inca) mo.
v cul, «cd etiam signilicationcin l’l’l’nOllil’ numci iqnc perdat:

maxime cum , sicut pÎll’llt’llillllll in distinctioncrn personæ:-
runi :ulditanicnto pronorninis riilrtuturgâp’s çùùv, ciens-l,
’ 10v "un; itn cl &zzpziiçiîtp contingil, s’y: sikh, cà
I ’ av ça) n J’ hit-«l illi, qui ladin de inlinilo putanl,
hac mutinrc rationc viiicnntur, qnod in adverbio tempo
rum sigzxiiliculioncs non de cjusdcrn soni iiificxione nas-
cuntnr, sed ut tempera, mnhmlnr et voccs, vira, mihi,
«largo-1, nunc, (Illlt’tl, poilu: : in infinito autem vos
cndcm paululurn lit-va tempus innnutul, vpâçew, vannoi-
vau. 79711137, scriÜt’I’c, .t’(’l’l’]l.t1’.t.s’t’, scriplum "’C. No;

t)llll)t’ àzaplgiçztm cuicunquc vcrbojunctuin sensnm ev-
prirnit, sed illis tantum, quæ nullam rem per se dicta si-
grilliculit , quæ ab il") r;(,oaup:7w.à, ab his arbilraria non
illislll’tll.’ tocuri possunt; quia pcr ÎpSJI signiliculnr, dispo-

sitioncni, sur :nnorun, w] arbitiinm subcsse nabis rei
adhuc illt’Cl’iil’, 8’er [M :uljunrtiuncni verbi alterius cvpri-

mcnduu Nom écriée; 115:5: mû rûzrszv, un! fiîplfl’lîtb pas

jungi non posuriil. item leur) cum salue
junrturn, ont St’I’IÛU rum (71’th rc, nullum ellirit sensns

pcvactiqu-m; quia ct (t’y!) rcln signiiicat et salera. et

1’12; TI)’:’JÎ.S

. scribe Simililer et caviar. si taro dixcro colo, nul ruile,
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un! à caduc, ne forment aucun sens complet ,
parce que logo exprime seul une action et que
"de" en exprime une autre, comme scribo a
l’égard de «adore. Si je dis vola, ou opta, ou so-

leo, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyeu
d’un Verbe de cette nature;maisce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : colo carrera, opta inve-
stira, solen scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelieiesdü: catégories, quatre s0ut désignées
par l’infinitif, naîtrez; , (lem notaïv, néquv. Les

Grau ont appelé ce mode duapinoarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypéçoi, rum», ripas , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais Ypéæll’l, réa-rem, nyflv, ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m, son, ,
ôuwxâ, ou bien où 0m», nô plus), 06 dzawmîi.

Passons maintenant a sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond a

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatif mon, ênoiouv, tandis que l’infinitif n’a que

mîv pour le présent et pour l’imparfait. De

au! sont), au! inciplo, et similia, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuntialionc signiflco. Et hinc sunl , vcl
(alia, quæ bene a paremphaiis implicantur, ut ex uno
arbitrium, et altero res notetur: vola currerc, opta in-
mirc, dispono proficisci , soleo scriberc. Ex hoc intel’
ligitur, maximam vim verbi in infinito esse mode: siqui-
dem verba rerum nomina snnt. Et videmus ab aparem.
phatis rei significationem alteris quoque verbis non
babenübns accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum,
quas Aristoieles numero decem xamyopiaç vocat, quatuor
par Wmv proferantur, nitreux, 815w, flOtEÎv, miment.
Grau Yoœbnlo propterea dieitur àrrapépça-rov, quod nui-
lum mentis indicat affecium. Nain méca), 16mm, mais, et
rem,ei ipsum animi babilum expressit agoutis : ypâçitv
vero, vcl rincera, vel nain, nullam continet affectas
significationcm; quia incertum est, quid sequatur, 051w,
un)», aimai, au contra où son. , où son, où cramai.
Kim de ipsius dedinatione traclemus.

Grossi infiniti unnm tempus duo tempera complccinur
Miami modi tireur», tuoiow in indicative; in infinitive
autem i la pronuntiatur, (vau-raina; ut comparante?) , nocetv,

139
même , dans le premier mode, le parfait est n-
rrotnxa, et le plus-que-parfait est biennium;
l’infinitif n’a pources deux temps que «nommai.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thong’ne ou; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans 1mm, xpucoîv. On ajoute l’: à l’infio
nitif poaîv, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 1p, comme (in mwiv, n’appartiennent pas à
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme épiai. on trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vâev, for-
mé de vocïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour ti-
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot , qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’il-uval on a fait tan,
de sonnai on a formé ôôpev. Latroisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, ire-ricine, remembrai. Les Latins aioutent
deux ss et un e à la première personne , dici, di-
zisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
on, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté C, mon, vair
par, occiput, voient, Mien, amidon. On peut re-
marquer sima et êvéyxm, les seuls verbes où la
diphthougue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle , mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

a, devant lequel ou met ou une liquide, comme
dans nexoipeau, armai; ou un a, comme dans
limitai, saucent; ou une des deux muettes-
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un z,
comme dans VEVÔ’AÜ’ZI; soit un ç, comme dans

yevpaipeai. Les Latins n’ont pas d’intinitif d’une

item «moirois, énmotixzw, clin infinitive napautpévou
mi imcpc-wrshxoii , nenomxévm. Apud Græcos omne éna-
péuça-rov aui in v desinil , aut in on diplithongum: sed et
cum in v desinit, diphtliongus præoedat necesse est, ut
noisîv, xpuoox’n. ldco n?) peuh, tous adscribitur, ne sil;
ânapëpçarov sine diplitliongo. Unde, quæ in m desiuunt,
ut (in, item-av, dans" non snnt communia , sed dorien , ut

. Ôçfiv. Ejusdem snnt dialecti et quæ in w exeunt, ut and
mû voeïv v6ev, et dm) mû dacp’qçopeîv ômgnçôpev. Lice!

sint et communia in au, sed integritatis extrcmilate præ-
cisa, ut est (1nd mû Ennui tua, dab rob dépavai. 86m.
Perfecti temporis indicativi Græcorum teriia persona,
fini suc adjecta vau syllabe, transit in «opiaça-:04, m-
enins: maomxéuz, 10:15 Wlévsi. Latinl primæ per-
sonæ perfecii addunt geminatum sa et c, dixi, dixisse.
Græci dupeuses-a sua activa in au. desinentia per omnes
semivocales literas proferunt, excepte z, «une: , veinai ,
XPSÎVIt , excipai, variant , 1621i , mâtina. Excepla snnt sinon
mi Muni , quæ sola non semivocales sortiia , sed mutas.
Passiva vero per unnm tantum liieram 0 proferuntur, præ-
missa eut liquida, scripta: , tltûôzl , lèëéveal, aut a , n’-
1so0au, pilais-Bai; aut citera ex mulis, quæ vocautur ac-
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seule syllabe; les Grecs en ont quclques-nns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflcæcs, comme Ctîlv, Gigue-1111757, 157.7,
.551», ne sont pas entiers, mais ils sont conll’ilctcs.
On disait avant 7:75:17, 715’517, péan, ct en retran-
chant l’a du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
cor l’indicatif présent de ces verbcs cst in en), Zéro ,

35m. Tout verbe grec, en effet, qui se tcrminc
on o), garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pro-
sont : VOIT), vosïv; ciguë, 11.11.8113; [(41168), [pull-03v;

ionisa, chum. La même chosca licu pour néo),
-:- 1m; 7.50), ’.E,El.Y; .550), péan, dont on fait ensuite

.1, Zeîv, PSÏV. Les infinitifs qui ont pour finale

un v viennent-ils d’un vcrhe circonflcæc , ils
rcmplnccnt ce v par la syllabe «:011, pour former
l’infinitif passif :nozaïv, flûtîî’îûïl; rigiîv, cutic-

Ozi. Apparticnncnt-ils il un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : 12’317, térawatt. On peut for-

mcr aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,

en changeant , il la troisième pcrsonne du singu-
licr, r en c0. Cela n’a pas licu sculcmcnt pour le
prcsent, mais aussi pour le passé ct pour le fu-
fur :qùeïrcu, calcifiai; reçilsrfal, moflfifiûn;
reçût-minceur, :soLFanIhSGO’AL. Il y a unc illltl’c

observation plus rigoureuse il faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x a sa pcnul-
tième, il rejette ses dcux dernières syllabes, lcs
rcmplncc par la finalc cim, ct donne ainsi lc pur-
fâllt pnssil’: tafilr’nxëvat, tannin-011; 7157:;- uxéwz,

H; . ’cOau. Quelquefois il prend seulement la si l-
lzibc (in sans a; mais alors c’est quand lc 7. est

nÇ

prcccdé d’une liquidc, commc terrifiai, 757:7.- :

zizi, id cxl, sivc 7., ni «Audy-hm, site ç, lll y:ç;.:’,’l7.’..

L’un: Lutinl nullum infinitum lllnlzusvillnliillll lmhcnnl ,
ill’tt’t’l paucisæima hubcnl, qua- rcl’crnulnr ml solum sc-

v.und;un coïnyir; renommé-mu, Il! cri-J, 02.217. litcnim
.4, lib, (Zen, non sunl intrant, ml PX collisionc coin

tua in. Full cnim inlcgriizis, 117:4 ,yf .7, (22’127, cl mcdio :
subiront) in unnm S)llilllillll snnt redans, cl cx [hennit-
lcrhoium ll’lllulll min», 7.51.) , (25m. Nulllnn cnim crin-uni
h’lltlllll imposa-.07 cx vcl-ho in in dcsiucnlc fuctmn, non
purulent numcrum ë)lltllliil’lllll lCiIlfi, qui in [nium poti-
lionc verbi fuit, nodi «rosir,

.7, 74:11.) T77:-
and) 1:11:17, 7,7476) [gnou
v. bic " 5o) 7:7 w, Zéro Z

l . ; w quilnlizvzïv, .CÏ’I, ,62?! snnt facto. Km. .
çztz, quæ in 7 tlt’ellllllli, si ill’ urubu snnt pciispolncno,
unnm) v, et licol-pin sillulm cim, fm-iunl cx se pilxsllil,
7:0 :JLEiGÜIL, . . unifiai, Colon-7 îni’iijcôzc. Qliml
si si"! de bambino, «:timn t :nnittuntfl.’
çaw T;i;ao’)n. l’iunt ct du indicatim p; .. vo. Mulot coin:
-. in c 7.1i 0-0, et fait in: 1:41:07. Nm: solum hoc in pur-
scull lcmporc, Scll in pro-ln-rzlo cl l’utnrn, En ." i

licitai, L’Inlrfin’w’.
alia lliliacntior ohs’crvulio (il’cilzonpzv. l s n. Nom qllullcs
in pcnnllimu lmhcl 7., lum: omisszl nlrnqnc sillulm , ci zir-
ccpla 601L, in pussivum transit, un: J’- n
7515150631: qualifiai: , nen).uz.z2t 2.7:)."370ai;
dum 02L solum fit’l’lllll sinc o, «cd hinc, quolics nntc 7. li

guida rcpcrilur, ut crâné-:1: 2751011, ring-4571: un?

71532601: , mais

7-;
"’Ztll’l,[)f’,’7îîl’. 7:" . l.sl cl

MACROBE.

011;xsxa?xÉV1l, xtxu’g’in; Eëfizvxs’vzl , fâêa’vûn. On

comprend par là que y, qui dans ce vcl-be pré-
ccde 7., a ne mis forcement pour un v. Si le par-
fait actifa pour pénultième un ç ou un 7, il prend
encore un 0 au passif: maçon, Ys*;’pal?011;
vsvuzévzt, vevôyfiaz. Les Latins formcnt le futur
de l’infinitifen joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou iri, et ils disent pour
l’actif duorum ire, ou (locum; iri pour le passif.
Les infinitifs tcrmincs en in: mettentou l’accent
aigu sur l’antcpènulticme, comme dans ).5’*;’EG()1l,

fçiçvscfln; ou sur la pénultième, comme dans
"0.021; ou bien enfin ils marquent cette même

pénultième de l’accent circonflexe, comme
ranimai. L’infinitif terminé en On a-t-il un u a
la pénultième, il cstau présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert il les distinguer:
cor s’il marque l’nntcpcnnliièmc, le verbe est au
présent, comme [BD-non, â’IÉ’I’VU’ïÛ’ll; s’il marque

la pénultième, c’est un parfait, comme 153453022.
Ainsi Eil’JJGÛ’ll, s’il a l’accent sur sa première

syllabe , a le même sens que 9.7.5411: (être traîné".

qui cst au proscrit. Si, au contraire, l’accent est
sur la pènultièmc, il a le sons de 59.7.6501! (avoir
cic traîne), qui est au parfait prix nuançaient.
in composition ne chungc pas l’accent dans les
infinitifs, ct lcs verbes composés gardent l’accent
dcs vcrbcs simplcs : 230.5757022 , zaraçih’c’cûn. En-

lin , mita-(9214M, qui est à la fois l’infinitifactif
cl l’impcruiii’ passif, a l’ucccnt sur le verbe dans

lc premier cas, 7.1117914721; ct lorsqu’il est mis
pour l’impèrntii’, l’accent 5c rcculc sur la prépo-

sillon nard-(priva. Tout parfait de l’infinitif cn

, A Êflfia’vfua. l’nllc, illlclligilur, in hoc vcrbo 7,
llllllli lllll 2min 7., a’riigtit 7 fuissm Quod si zzpzxsîgsra;
nriivns hubnit in pcnultiuin ont ç, ont z, lunc qunquc”)
:lu-ipil, vs-gpzçs’vn vsyptiçflau, vzvuij’x: 757231012. Latiui

l’ulnri infinitum fur-lum alljuncto purin-quo , vcl macis go-
rumli mmlo , irc son in ;cl vcl in passim dodu": iri , vcl
in nclivo (lot-lum il’l’ pinnunlinnt. ’Anzps’pçara, quæ in

01v. cxcnnt, nul tcrlium a lino scutum sortinntnr accru-
llllll, ut 15735030., ypiçcaûzz; ont secundum, Il! 1510.62 ,
1901:; nul circinnllcctuni pouullimuln, ut nozzïcûzz,

V012. ’.-i:195u;1:ov,quoil in Un mil, si lmbcul in po.
nullum u. nimio prnnsenlis lclilporis’ est, modo pro-terni
llt’lll’i’ll : cl hune ulivcrsilntcm disccrnil :chcntus. Nain si
lutins a linc sii, [ll’it’SCllS lcmpus (blondit, ut 6)).UG’Jzz,

immoral ,15 ’l11;sisccinnlus , plu-(cl iluln pori’wtum,
ni 2-:’r2’;’J-1.: , "4702:1. [Mill aira-min: , si in (drill: habent

ncccnlnm, amuï-«5v. 97.35011, quoi] c5! pralscntis : si in
pcnullimn sil , omni-w eî)16r701:,quodcstprælcrili Iviz
7.1139660712. ln àîîflâzlj’i’î’fi; composilio non mutai accon.

lum. ml hune colnpnsili (lusin-lum! , qui simplicibus uri-
lliclclml ,

J-î

’72):Ïc’l7.t amarinant , 7.575651: ZITI’LEÎGÔIL

llrni pic 7.2?1ï”,1’147.:, quia cl in illi :qnucmplmli est , ci
puant impclutivi, cumcs1ilpnrcmplmlum, in lcrbo bu-
l.ct uccrniuni, unnm-fan. ci cum Cal impclnlimm , ml
l.l’.nlmsilinllllln rccurril, meiyçœçn. in inlinilo glu-m pne-
tclilurn pcIfcclum, si dissyllubum fumil , olnniurnlo a vo-
cali incipit, tbçc’mt, :îpyfm. Si crgo inveninnlur disai-
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grec , lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une voyelle, simoun. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
ont par une consonne, il est évident qu’ils sont
syncopés, comme repliai, filiation , Gâteau-et que
le parfait véritable est mipûm , pEGÀîaôau, 8585-

1km. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif : 819665»: v’üv , Amy-:185; , 311A

Tps’ieacr préputial, c’est-à-dire pilou. u Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. r (Horn).
Snlluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

[lie urbi primum adolevit, non se luzuriæ
nous inertie! corrumpendum dedit, sed, Il!
mes gentils illius est, jaculari , equitare; a! cum
omnes gloria anteiret, omnibus iamen car-us
esse. Idem pleraque tempera in venando agere,
(eorum arque alias feras primas eut in primas
ferire , plurimumfacere , minimumde se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
plane du subjonctif. Cicéron, pro Sestio, a dit :
Reipublicæ (lignites me ad se rapit, et hac mi-
nora relinquere bar-tatar, au lieu de hortatur
il relinquam : hortor amareifoeos, pour hor-
tor a! amerri. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
n’o : Consilium cepisse hominis fortunasfundi-
les surfera, au lieu de wertendi. a Il u rt’solu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dans Virgile : Sed si tantes amer casas cognes-
cere mestres, pour cognoscendi. u Mais si vous
désirez sincèrement connaltre nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térence, dans son Hécyre : il ad eam vi-
sent, pour visitatum, u il va la voir; s et par
Virgile : et comme pares et respondere paroli,

bb1 huiusmodi a consonantibus incipienlia, manifeslum ’
est, non esse integrn , ut «épilai, Blâme: , ôélôat, quorum
ilest: snnt 1:51:6th , minou: , deôe’xoau. Græci spas
rempluto uonnunquam pro imperativo ulnnlur : Latini
pro indicatiro. 95905" vîrv, 446141162, lui Tpéeam tuileau
Ou, id est, pâlot) : hie pro imperalivo. Al pro indicativo
salueur» : Hic, au primum adolevlt, non se trauma
loque inerme mampendum dum, sed, ut me: gen-
a: illius est, jacularl , equilare .- et cum omnes gloria
mitant, omnibus (amen car-us esse. Idem pleraque
tempera in renauda agere, leonem nique alias feras
primas . au! in primlsfertre, plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. lnfinitum uonnunquam pro conjonctive l
ponant. Cicero pro Sestio : licipublicæ dignitas me ad
se rapil, et hac minora relinquere bariolai,- pro hor-
reur, ut relinquam. Horlor amure faces , pro horion
la aunent. Ponunlur et pro gerundi mode. Cicero pro
Quinto : Consilium copine homlnufortunas fundilus
encrine. pro everlendi. Vergilius z Sed si tutus amer
au: menace" nostro: , pro cognoseendi. El aliter Te-
ndue in Hecyn : If ad sans visera, pro virtutum; et,
antan para et rupondereparall, pro ad responden-

l
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pour ad respondendum : a tous deux habits à
chanter des vers, et prêts a se répondre. . Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-
sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola A
et ut malrem audivi dicere : a et des que j’ai enï
tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
mom’um diocre audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème , déposant contre lui. n Ces
deux infinitifs , diocre, sont bien pour dicenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif, et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
iiedu verbe, puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me ,

le, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «plus! 31ml, col, Exclue», me,
ôpîv, êxelvolç. Or cet impersonnel, dent, vient
du verbe dense, devras, decet .- upémo, upémxc,
npénst , «pétuna, «pinne, «phones. Decent do-
mum columnœ .’1rplrroual 01m? et xrdvsç. Pla-

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place! mihi legere, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. ’

De même , en grec, àps’mr par i &VŒ’vadlÇ se

rapporte à la personne elle-même; et dans épinai
un: âvaytyw’mxuv, 595’6st est impersonnel : con-

tigit mihi spes, eontiyit me omisse; de même
en grec : ouvs’Ên p.014) Bath, cuvés-.1 [Le êMÀqu’vm.

Dans le premier cas , avec," est verbe et se con-
jugue; dans lc second , il est impersonnel. Pæni-

i

J

J

l

je! me répond au pampas: (Lot des Grecs. Les

dum. Ponunlur et pro parlieipio præsentis. Yann in Sein.
volam : El a! malrem audio! dlcere. Cicero in Verrem :
Charldemum cum textimonium dicere audistis, pro
dicenlem. Eant nunc, qui inliniio calumnianlur, et ver-
bum non esse contendsnt, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberî.

De lmpersonalibus.

Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, snnt
tantum concessa latinilati. Decetme, le, "lum, nos, vos,
illos, impersonnle est. Sed et Grmci hoc verbe similiter
utuntur, «pénal époi. col, balwp, film, (cubi, tabou. Hoc
autem impersonsle nudtur a verbe deceo, deees , du?! ,
même.» «pênes: , «peut, nptnopev, «pinne, npénoucw.
Decenl domum columnæ , 1:9va mi chiai ol mévsç.
Place: mihi lectio, verbum est; placelmihl leçon,
impersonale est. [la et apud Grœoos, égéen: po! û biwa
me, ad personem relalum est, épiant un! happée-nm,
impersonale est. Cantine" me voulue. Simililer apud
Græcos, mien peut tinte, declinationis est : man a)
ÜûnÀvôs’vzl, impersonnle est. Panne! me, hoc est , quad

apud illos mouflet pot. impersonalia apud Graves per
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impersonnels, chez ces derniers, ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement mézail, gagman. On ne rencontre nu-
cun impersonnel employé ou pluriel; car bene
Icgilur liber est impersonnel, mais librz’ bene
[canular est une tournure semblable à celle des
Grecs : Il filmer aîvarywo’wxovrau.

Des formes on des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire ; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, cn-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-ou, cette forme de verbes
qui exprime lu réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’appr0che d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parera infirmer; murin, qui veut dire esse me-
tlilor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes Oa-
vztrâî, Engovrâ’), xvrquôi, x. 1:. Â. Ces verbes on

effet n’exprimcnt pas un fait, mais un cssui, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : pupitre, ôxvsîto, "(up-nostro, x. 1. Z.

[les verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en lutin inchouh’ra sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

temporu mu llcclunlur. Nom impersouuliicr tpâ .
rnaîv,nemodicit. Nullum lmporsonnlr: in plnrn s nu-
meri forma invenitur. Nom (leur ll’yilnr Iihrr, imperso-
nulc est z [IlIri solem bene lcgzmlur, cloculio est grumi-
similis. 113699; àvzytvtîioxowuz.

w, 7:59:-

Dc formis vcl spccicbus verborum.

[lis subjnnguntur, quæ vcl-horum furmæ vcl spirlin-s
nominnnlur, nwdilaiivn, inchoative, froqucnlulivn, ct
Ilsnrpalivn z quæ snnt fore pl’npl’liï’ lutinilnlis, lire! modi-

inliva etiam Græci hoberc pulnnlur.

De Incdllnlit u.

Est autem modilulivn, (Illll’ signillcui modiiulinncm
rei, cujus imminct et sprrnlur olibrius; ut parfuma,
quad csl parera morfiler; murin (me incllilor : cl sont
semper tortue Conjugulionîs produit-fun lluic similis in
grœcis quoque vcrllis invcuilur sporics, fia-41:11.5, 57.1110:
vus, Ktvfiruïi, ’J’JP’ÛTZIÎS, épurerai. lliscnim rubis ln-nlnmvn-

lum qumldnm rei cl nu-dilnlln , non ipse effroi": cun-inti.
tur. [lis similiu vidonlur. à... ’
humain), (hawaïen.

au), braira, 7191731», 70v

De inclmuüv n.

inclmriivn forme ou . quæ jam nliquid inchonsse lesta-

MACROBE.

d’être, comme pallescit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces vcrbcs est toujours en ser). Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire, en effet, qu’une même chose a
commencé d’être uclucllcmcnt, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi comme des Grecs, et citent pour
preuve 31515113401411, rapuzivouzz, qui, disent-ils, ré-

pondent à nigresro, calcsco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en 6x63 qui ont
cette signification : ralluma, nylon), x. 1. À.
Pour rame), bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est , n’en dou-

tous pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Drs verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout omicron la langue latine,
dont elle fait ressortir ln Concision en expri-
mant, un moyen d’un scul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

membre, quelquefois de deux ; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas : de mêmc , dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe :anus,

(mille, (micula. Slernulo cst un fréquentatif,
dont le primitif cstslcrnuo. Propcrcc n dit:
Candidus Auguslæ slcrnuil 0mm amer. Pullo

tur, ul pnncto", rni necdum diffusus est tolus pallor. E’
Inn» forma semper in 5m [primoit : nec lumen omnia in
sur» inclmnlira sunl,cl Scmpcr dum sil dorivnliva, lcriiïc
mnjugnlionis (lori cogitur. [laie forma pruderilnm nesrît
lmlvcrc tempus pcrfcclnm. Qnid cnim simul cl adhuc imi-
perc, cl jam prorlrrisso «liculur? llano. quoque formam
snnt qui (li-mis fmnilinrcm (liront, assommes, hoc esse
31916151112 7.17. ÜîflJJË’I’HLdÏ, qllml est niyrcsco cicaIesco :

sud .1me illos aliquo hujus significnlionis in mon cidre
CHIllI’lllllllll , TS)’:T’IJ:), nullum, tzrpn’nxm, yapicxro. A:-

rîa’zcm fillll’lli lirclcjlxsdcm finis sil, nomo lumen perfec-
lum, cl non iiu-lionlivum P450 dubiinbil.

Dr frcqucnlulivn.

Frcqucnlulii’u forma compendio latinitatis obscqnilur,
rum "no vcrbo fréqulcnlnlionem mlministraiionis osten-
dit. lin-c forma nonnunqnam "un crado, uonnunquam
duobus dmîvnlur, ut (une, mum. «mum: une iamen
est in poslcrioribns major, quam in [lllt’ll’lllllS , fréquenta-

linuis cvprussio, Simi ncr in diminuliiis secundus gradus
minus prime signilirul, murs, ouilla, articula. Sfor-
nuln intqucnlutivum ou n principal .îlrrmlo. Propcrlius :
(ondulas .luguslrr slmmil, mum amer. l’ulfo sont
qui arrimant pro ce, quad est pulsa, cl àrrzxwpèv
rummdnm laiinitaiis exisliment, ni apud illos iman-c:



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, me.

est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué à la langue latine. Les Attiques , en
effet, mettent Marina pour 00men, «laierai
pour «usa». Mais paliure, c’est sæpe pulsare,
comme fracture est pour sape traitera. Eructat
est un fréquentatif dérivé du primitif mugit :
Erugil aquæ vis. Grassalur indique une répé-
tition de l’action’exprimée par graditur : (hmm
alerter omm’ m’a grassaretur, a dit Salluste. Il y

a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyathissa re, tympanisme, crota-
lissare. il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receptaf
ossibus limeraient. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une mrme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce queles verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vado sa-
lulalum dit la même chose que vade salulare
ou et salaient. Si vous dites ad salulandum
en, le mot salutandum cesse d’être participe, si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou amicum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
a! declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que deelamor n’est pas latin. Cette forme ne

sans, aussi» dans». Sed paliure est sœpepulsare ,
du! fracture est sæpe lrahere. Encelal frequenlativum
est apdncipali (rugit aquæ vis; et grassalur iteratio
est a gradiiur. Sallustius : Cam infertor omni via
grumelait Sunt quædam hujus formæ sine substantia
principdil, mutinera, tympanisme, crotalissare.
Sunt, que magie morem, quam iterationem, explicant,

banque test-plat osslbus bærentem.
me enim recipiuidi didicultas sub specie frequentationls
exprimitur. Banc formata in græcis verbis invenire non
peut.

De usurpntlva.

[une quidam genindi modi vel participalcm vocant,
quia verba ejus pane omnia similis partidpiis sont, et
cola significations distantia. Nain vade miniatura, hoc
est diocre, vade suintera, sut, ut salaient. item ad sa.
Intendant en, participium esse jam deslnit , nisi ndjeceris,
rei hominem, vcl amicum; hac enim adjectione partî-
cipii vim tencbît, sed lune, cum ex verbo est, habente
passivam declinationem, ut, ad videndum, ad salulan.
dam. Ail deeIamandum vero cum dico, non possum ad-
jicere illum , quia declamor latinum non est. Hanc forma
latinitati non solum præstat omatum, sed illud quo-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent généra verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de autem; p1.-
nairœv; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot Menu. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à, distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en m,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, on
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé nomma: les verbes qui, terminés
en tut, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au géh
nitif avec la préposition l’a-nô , et ils peuvent, en
rejetant la syllabe p.11, redevenir actifs : ËPXOtLflt
(me aoïî, xsleüopat fait?) ce? , rtpôpai 61:?) coli. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni oeuf, ni pas-
sif,- mais s’il se termine en a), on l’appellent
neutre on absolu, comme CE), «toma, imamat.
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, Tpéxoo, âpr-
6:63, mpmarâi, désignent un Individu agissant;
mais mi?» et ôçOIÀpuÏ) désignent, sans aucun

doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dît ni mais ce, ni épinât on, eton
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videatur ,quæ Græci jure desideo
rent.

De generibns verbornm.

Quod Græci ciseau (inguinal: vacant, hoc Latin: appel-
Iant genera verborum. Affectus enim græco nominé ôtées»

me nuncupatur. Græci igitur naseau; hac distinction de-
liniunt : Que: in in exeunt activam vim signifiœnüa, et
jungnntnr oasibus, vcl genitivo, vcl dative, vcl accusati-
vo, et, accepta par. syllabe , transeunt in passive; hæc
activa dixernnt : ut du» qui», alcée» coi , me ne. Bec,
assuma pas, passive liant. Contra 1::de dixemnt, qui!
in pas deslnentia signifiant passioncm , et neœsse habent
jungi genitivo cum prœposltions 61:6, ac possnnt, misse
tu: syllabe, in activum redire , apparat i156 m, adnée-
pat (m6 m, nuance 61:6 cou. Cul ex supra scriptis dim-
nitionibus une defucrit, nec Watt», nec mahttxdv die
citur. Sed si in a) exit, 066m vcl ânoÀsÀuplvov vocatur;
ut est, ne , floua?) , (même) , tomette». in his inventes
aliqua aperte et absolute actum, cliqua designers passio-
nem. Nam 1961:» , épierai , mum , de agente dicuntur:
mon?) autem et bateleur» sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus iungi possnnt. nec sa: récipient. Nain nec me.
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. I v N . N , - N v ...et (1er I 195741150. Crocooaçt’tmzut une son. hosto i
ct actinium, quoique exprimant un état passif,
ne pouvcnt être appelés verbes passifs, parcc
qu’ils ne se tcrmiuont pas en au, parce qu’ils
ne désignentpas celui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin , pnrcc qu’ils ne sont pasjoints
il la préposition (ma, ce qui est surtout la mur-
que distinctive du passif. Car in l’urlifct au plis-
sifil doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, ct l’autre soumise il l’action. Or, comme
ces verbes ne pcuvcnt être appelés ni «NUS , ni

le sont en latin colo, rira, miro. Matis connue
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés cn a), expriment un oint
paSsil’; de même aussi vous en trouverez plus

MACRUBE.

quc au Ainsi tous ces verbes que nous mous
Cites plus bout, tels que ?’.).’J’::I.1lf709’ 17:50:41.1 75a.

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés 11.551 puoycns).Qunntnux Latins, ils n’ap-
pellent pas 0012112111218, mais déponents , les ver-

bcs qui, chez eux, rcsscmblcnt in ces verbis
suces. Les Grecs diffèrent en cola des Lutins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-

, sil’, ct que les premiers ont appelé moyens des
I vcrbcs il forme uctivc, comme ner-471 , qui est

passifs, on les nomme ucutrcsou absolus, commc ’

d’un qui, terminé en 51.11, n’aura qu’une signi- i

ficaiiou active , connncmjâouai ces, payantes! ,
57111.16 ce, x. 7. ’I. ll y n en grcc des verbcs rum-

muns appelés moyens qui finissent en par, ct
qui n’ont qu’une soule forme pour désigncr l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme liasi- ’

(anal ce, Alti:û:j.7.t are c975. il y a aussi dos
verbes passifs ainsi nommés, comme furti-
papi, ’ÎIG’l’pJfl. lion que ce nom signifie qu’ils

tiennent le iniliru entre l’action ct la sensation,
cependant ils n’exprimcnt pas autre chose que
cette (ternaire; car ’Ëll.ati’îti(1.’r,ia est la même chose

que ilsie’rqv. De même , les Grecs appcllcnt
moyens ces temps, â-ggzvjoaïpm, àpaigr’qv, E’Ë’Jflmv,

qui n’ont qu’unc signification active. Ainsi 5’791-

pour. a le même sens que È.*I’l51’llz, ct on oc dit
jamais tp’rîygw’lwipsm. ’lC’g’Âyrrjl est in même (’ltOSO

ce, nec 5924117» sa. "cc ::"":n’x r75 (lirilm :nur potest
transite in 557997: in; cou, àçmreîqn’. On”, G’IJ, a"...
rainai. "3:6 «ou. . la] nw ’I’IGÛ) «il àç’izipzdi , qunnnis forint

sint pussions, ("il :2’erzzz possuut, quia nec in [un (lo-
siuuut, um- quisqunin signilicntur passionis auctor, lice
subjungitnr illis (ne son , qnod prupiinm passitoiuni est.
Nom ct in ill’lll’tt et passim (lt’lit’lll omnimodo«lum, ct mimi.

nistrnntis et Sustiucntis, SUlIt’SSQ personæ. [in iglou quia
ulroquc noniincmrenl, apud illos eüôs’îspa tri initiai-spin
dicmilur; sien: apud Lalinos i’OIÛ, vim, valve. Sed sil-ut
aliqua apud (ira-cos in (o cxcunlin significatif llltnlllllt’lll ,
ita multa reparles in [Un desiueutin, et activnm tantum
habent significationom -. ut IÎÏAFŒÎ son , ceirîopzi son, .
gémirai son, innziïopai trou, nappai ont, ôzak’ïop’xi
au , êmpoüpai son , laplloltat ce: , chopai cor , alunai a: ,
neptâiénouzi ce. Sunt apud (irsrcos communiai, (par ab
illis pas: modulor, quai, dum in par desinnnl, et rit-tum
ct passioncm nua endémique forum designmlt; ut [infirmai
ce, mi ptd:’)p.:tl farté son , i-oôpmoôicopai ce, ni. avoyant).

onzain: imo son. Soin quoqu passim hoc nominc, id est,
picot vocantur, ut fiançât-m, icip’m, êtooaeîpsry. "au: cnim

licei rfi; [terne 81105551.); diront, nihil timon aliud signifi-
cant, nisi mille; Nain hoc est filai-facilita, quad filetiçùrpr
hoc est 7’,az’p.r,v, qnod «Zoom. lit-m èypwlzinræ, ëçipnv,

êôôpnv, p.57: nppcllnnl, cum nilnl signiliccnt pra-ler arium.
Hoc est enim typzvta’zpm, quot] ËYÇT?1, ncr unqunm dici-
tnr Ipotïpaçâpfnv z et hoc içâmv, quod E;1]v;ll0C est

n-rv’ï-

rcgnrdc comme moycu, ct qui, avec la constru-
nunce active , cxprimc soumirent l’impression
causée. par l’action; car rir-47: est la même
chose que 7:5’K’rmth. Mais zizi-ma et xénon: se

prennent dans le sons passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve tanin-’16; ce ct
e03, x. 1. 1. il y a, en lutin, quelques verbes nou-

* x 1 ai. film-(w; me

itrcs qui quelquefois deviennent déponents,
connue labo. lulwr; fill’H’t’U, [abricota Cc cluni-

gainent n’est pas inconnu aux Grecs: fia-J’Isüaym,

linoleum; toutsuqrzc , relation).

Drs un hm; (ll’ll’t’lllcllx.

En grec commc on lutin , il y a des VL’l’lJtS qui

prcscnlcnt tics (llïl’cctuositcs dans Icur conjugai-
son. Ces dtïl’ccluosilcs pcuwnt, scion les gram-

mairiens, cxistcr de trois manières : ou lors-
qu’on cmploic un mot pour faire imago, ru
lorsque les lettres qui composci.t ce mot ne sont
pas en rapport, ou colin lorsque ce moi lui-
mcmc n remédiai? on llSllle’. Dans les deux
prrinicrs cas . on olim n in néccssitc; dans le

siéçrqv, «puni in v. tir-go et illo, quæ superius diximus,
I ’ 7’31”71, pilerai, 5:1)5’75-

g w v .* "qui, suçant, épiai,
rum arium solum signiiicrnt, 11:67. L’illll’ll appellantur :
lin-t bis similin [Mini non communia, son] clcpnllrniii no-
ininonl. ll:«l cl lum (lin-corniu il latinilnlc lllsflttllë’ll’y mimi

cum [mini nnnqn;un H’llnlltl communc diront, nisi quot]
sit Sillllll’ ILIssÎHI, (inti lumen quoniam cl minis similis
pic: divin-nul, ut R.,.T,T1, ilttlttl pica-4 dieitur, et sub
:n’liro Sono solum signilicnl pussioncm : hoc ml enim né
rima, quod r. www. lié-imo: voro, âç’ 05 :6 tarlmdiç
ày’oprrù’ 7.1i 071;, à; (r3 :6 signifia) une-40:63;, lum
(le ortu, quam de jiihsltlill’ dirIqur. Loclum est enim et
fieri-moi; ce. et z 17,741); (m6 69L). serina); droguai-a, nui
tacet): zzz). ,, Ïï. Siliiiliicr apud [latinos mundum modo
mutin, nimio liunt tlvlttmt’lllla, ut [(100 lalzor, jam-ira
momon rilrlo cl rzrclor. Quod rtiaun Græri non igno-
Ittnl, flouizfi’4m’. Book’lro, rhizîaüagut notifiiez).

7.10512: cou,
p7: , 7.3.1.3! 4:01:74, ,

a

ho lll’l’ cliv i5 vrrbis.

Tain apud (lum os, quam apud Lalinos , (lt’llt’llllll verba
in decliimlionr. ’l’i ibns enim mollis diront verbum") eve.
nire tlt’ft’l’lllll), qui intollm-tu engoule, nul lileris non con-
vonic-nlibus, nul usn tlt’x’lilt’lllt’. in primi: duobus néces-

sitati, in tertio H’l’fl immunise obsllquimur vetustatis.
lnlclln-ctu llt’fit’llllll illo, qxur dirunlur aszornpâva , id est.
quæ ad similitudincm soni alicuius expresse sont, ut me:
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troisième, on cède au respect pour llantiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme fifi: prix, etc: 5190111965 et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant a) on trouve un y. ou
un in; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-que-padait, ni à
l’aon’sle, ni au futur. Ainsi, "’ng ne pouvant
faire régulièrement vivement , êvzvépxsw, parce que

eeslettres ne siaceordaieut pas ensemble , on aîn-
tercalè 1) : vsvz’pnxz, êvevsinîxew. ’Evt’pO-qv et vap-

W1 ont pris la même lettre pour lieuphonie :
engainai, "51.1306605141. La troisième personne du
singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : ÂE’Yeîal, Às’yovral. Mais

grimpes: n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même loul-
eat, xéxmu, et mille autres mots, ont remédié
a la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en va: :
mon», unôdvm, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en ne) : rupine), valine); car chantât» , que

aux, «in: badin): , et similia. In his enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinatiouis quatrilur. Lilcrarum
inemvenientla deficiuut, quoties verbum babel ante un ,
p Tel in. Haro enim secundum regulam suam proferri vel
in mtpéwp, sen (memhxtî), vel in doping), se"
"en". non passant, ut vêtue cum regulariter fieri dcbuis-
set -ætvëpxz, êvaépuw, quia non potueruut hac litera:
convenue, intercessit n , vsvs’prpm, èvevspfixm. Item
64,;an vcl VEM’Îld’otLd-t candem sumsere literam propier
euplionîam , Mpfi’jo’ml, vepnôfioopm. Item in tenta pcrsona

singulari , quæ z babel in ultima syllaba, accepta v fait
pluralem , mm; limita: , pilum pdxowai. Verum
ring-eu in plurali dœliuatlone v non potuit admittere,
Mecque detecit. Sic lflaÂTat. sic XÉXOTKTŒI , et alia mille,
et remedium de participio muluata sunt. Alia sunl apud
illos, quæ consuetudo destituit, ut omnia verba, quæ
duinunt in vu, 1mm, (boive), parvOa’woo, quæ non
ahi osque ad præteritum imperfectum dcclinanlur.
Simililer, quæ in ne), 71.96.0140 , reliant», yapïoxm , n-

1W. Nain quodnlegimus 6:66.50), a themate est non

MOIS.

MS

nous rencontrons souvent, ne vient pas de 6:-
8oîcxœ, mais de SISÉXU), comme le prouve ôiôaxfi.

Les verbes qui finissent par 60), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôpvôw, dpvupi; raflées, réputa. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en du», comme ôxveim; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 1963, «me;
en, piété. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à liimparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; liun faitinquam, inquit,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire , en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne: ovas, ovat; ou ne tronveovo nulle
part. De même daris, datur. Solen n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seul a dit panant.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent: fiveyxa , Ëôpapov, (bien).

ôtaient.) , sed ôtôâxw, cujus indicium est 81601116. Idem pa
tiuutur, quæ in nm exeunt dissyllabis majora, épinât» bu-
wpi, revirait» nûywpt, (5an pfimpt. Simililer imper-
feclum prætcrilum non exoedunt, et quæ in un) exeunt,
ut oxvsim, yapmelm, BWGEÏŒ. Nec non et quæ ex mono-
syllabo per ÏÔTŒ geminantur, ut 195) tupi); Bd) p.56 , par»
vulpin. Ilæc omnia usque ad imperfectum tempus possunt
cxtendi, non plus. Apud Latines deficiunt, inquam et.
sum ; nom sequcntes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim facit inquam, inquis, inquit,
allerum sum, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
defeoll lemporihus; sum vero in aliud transit, ut temporn
comptes! , eram, fui , cro. Sunt, quæ in prima solum per-
sona deticiunt. osas, ovni; ovo enim lectum non est.
Simililer dans, dahir. Soleo nescit futurum. Verro per-
fectum ignorai. Genul ex quo themale venit, nullus scit,
licet Varro dixerit gcnunt. Ncc mirum. Nain et apud
timons tain præterita invenies, quam future , quæ præ-
senli careant, fivsyxa, tapapov, 016w.

Il)


